
        
            
                
            
        


1. Jour de rentrée



	 

	Il faisait à peine jour quand Valentin Valmont arriva à la porte du collège de Saint Thomas du lac en ce matin de rentrée de janvier. Il avait dix minutes d'avance, pressé qu'il était de revoir Emily, son amie de cœur.

	Le ciel était maussade, la température dépassait à peine le zéro degré.

	Son ami Florian Marlin, arborant un franc sourire de sportif, fut le premier à le rejoindre.

	— Salut grand skieur ! lui dit Valentin

	— Salut grand amoureux, répliqua son ami. Alors ta chérie Emily, elle est dans notre classe ou pas ?

	— A vrai dire, je n'en sais rien. Je ne l'ai pas revue depuis notre séjour au ski. Elle a dû retourner avec ses parents à Brighton pour préparer son déménagement.

	— Attends, regarde par-là, n'est-ce pas elle qui arrive ?

	Le cœur de Valentin bondit dans sa poitrine, une onde de chaleur l'envahit.

	— Je crois que tu as raison, c'est elle.

	Au niveau de l'intersection de la rue du collège avec la piste cyclable, cinquante mètres plus loin, vêtue d'un anorak blanc, d'un pantalon étroit en denim bleu, coiffée d'un béret bleu clair, sac à dos de collégienne bleu également orné d'un écusson du Royaume-Uni, avançait Emily Gilmore.

	— C'est qui ce mec avec elle, enfin à côté d'elle ? J'ai l'impression que c'est ce naze de Romuald Michaud, non ?

	Valentin crispa ses lèvres et ne répondit pas, il regardait avec intensité Emily qui parlait avec un de ses ennemis, ponctuant chaque réponse d'un sourire. Une vague douloureuse envahit sa poitrine. Arrivée près du portail, elle fit un geste comme pour dire à Romuald d'attendre, se dirigea vers eux, fit deux bises à Florian avant de se tourner vers lui.

	— Bonjour Valentin, dit-elle sans sourire, tu vas bien ?

	Valentin la regardait avec espoir mais elle ne fit rien d'autre. À quelques pas d'eux, Romuald arborait un air goguenard. L'arrivée de Gilles Arroux accompagné de Pascal Boulot dit Bouboule mit fin à la gêne qui s'installait.

	— Bonne année Val, dit amicalement Gilles en lui faisant du poing ses habituels grigris, Bouboule lui serra longuement la main. Amandine Fontaine qui suivait lui sauta littéralement au cou. Les autres arrivaient dans la foulée, Pauline Chesnoy et Margot Chevril lui firent chacune deux chaleureuses bises, Olivier Chanat et Quentin Ouvrard lui multiplièrent les bourrades à l'épaule. Mathilde Marchand à son tour s'approcha et, rompant d'avec son habituelle réserve, embrassa son ami sur les deux joues en lui souhaitant la bonne année. Valentin s'avança vers Lucie Roche et Eva Lacourt, les deux timides, et leur fit également deux bises pour le nouvel an. Le groupe était reconstitué, rassérénant quelque peu Valentin.

	Une grosse Mercedes noire, négligeant le parking, s'arrêta sur la route. En descendit Charles-Henri Dubois de la Capelle qui se dirigea aussitôt vers leur groupe.

	— Bonjour et bonne année à tous, dit-il en serrant les mains à la ronde.

	— Bonne année Charly, bonne année Charly…

	Emily, à quelques pas de là, regardait d'un œil étonné toutes ces effusions bien loin de la réserve anglaise. Plus loin se tenaient Tony Thénard dit Thénardier, Clément Barilla dit Clébar, Morgane Joly ainsi les jumelles Océane et Marine Daucy. Tony héla Romuald.

	— Alors Rom, tu nous snobes ?

	Romuald qui était resté à proximité d'Emily leva et agita une main.

	— J'arrive les copains ! Tu viens Emily ?

	Celle-ci hésita mais comme aucune autre invitation ne se fit, elle suivit Romuald. Une onde de navrance envahit Valentin.

	— Quel cours on a pour commencer ? questionna Florian.

	— Hein ? Heu… je ne sais pas, sursauta Valentin qui ne perdait pas Emily du regard.

	— On a math avec Air de rien, répondit Gilles à sa place.

	— Aïe, ça commence mal ! commenta Olivier. On avait quelque chose à faire ?

	— Seulement des révisions, répondit Quentin.

	— Allez les copains, quand il faut y aller, faut y aller, énonça Gilles en pénétrant dans la cour du collège.

	La bande et toute la classe se dirigèrent vers la troisième fenêtre du bâtiment principal, endroit dévolu au rassemblement de la quatrième C. Valentin qui avait suivi Gilles se retournait souvent pour suivre des yeux son Emily qui, toujours dans le groupe de ses ennemis, discutait avec Océane, signifiant ainsi qu'elle intégrait bien la quatrième C.

	 

	Monsieur Derrien, le professeur de mathématiques, arriva pile alors que retentissait la sonnerie de début des cours. D'un geste du bras, il invita les élèves à rentrer. Valentin suivit machinalement son ami Gilles. Dans la salle de classe, il prit sa place habituelle au premier rang. Emily attendait au niveau de la porte que tous soient placés avant de se diriger vers le seul pupitre resté libre. Romuald Michaud était son voisin.

	— Asseyez-vous, dit le professeur. Bien. Deux modifications à la classe en ce début d'année, année que je vous souhaite excellente et travailleuse. Ses parents ayant quitté la région pour s'installer vers Bordeaux, Charlotte Dumont a donc quitté votre classe. En revanche, nous avons le plaisir d'accueillir une autre Emily, Emily Gilmore qui nous vient d'Angleterre. D'où exactement ?

	— De Brighton monsieur, répondit Emily en se levant.

	— Mademoiselle Gilmore, je ne connais pas le programme de mathématiques dans la classe correspondante d'un collège anglais, donc si nous abordons des sujets qui vous semblent trop difficiles, n'hésitez pas à venir m'en parler, d'accord ?

	— C'est entendu monsieur, je vous remercie mais je pense pouvoir m'adapter.

	— Bien, tous les sièges sont occupés donc pas d'absent, alors commençons. Pendant ces vacances de Noël, vous deviez réviser les formules permettant de calculer les surfaces et les volumes des figures géométriques les plus courantes ; voyons où vous en êtes. Première question, comment calcule-t-on la surface d'un carré ?

	— On multiplie la longueur par la largeur m'sieur, hasarda Clément, déclenchant des rires dans la classe.

	— Viens au tableau Clément et dessine un carré... Bien. Maintenant montre-nous la longueur et la largeur.

	— Heu… ça c'est la longueur dit Clément en désignant le côté horizontal de son dessin et heu, la largeur c'est celui-là, ajouta-t-il en pointant le côté vertical.

	— À moins que ce ne soit le contraire, ironisa le professeur.

	— Heu, oui, p'être

	— Quelle est la définition du carré ? Anaïs ?

	— Un carré est un quadrilatère qui a ses quatre côtés égaux.

	— Oui, mais ce n'est pas suffisant. Pascal ?

	— Il faut aussi qu'il ait un angle droit.

	— Tous ses angles doivent être droits, tenta de corriger Tony.

	— Pascal a raison Tony, un seul angle droit suffit.

	— Ben non m'sieur !

	— Quand on avance quelque chose en mathématiques, il faut pouvoir le démontrer. Viens nous prouver cela au tableau Tony.

	Tony prit le feutre bleu des mains de Clément et dessina une figure avec un seul angle droit, deux angles aigus et un angle obtus.

	— Voilà m'sieur !

	— Rappelle-nous la définition du carré, Tony ?

	— Un quadrilatère qui a ses quatre côtés égaux.

	— Compare les côtés de ton dessin, utilise le compas... Alors ?

	— Heu, c'est pas un vrai carré m'sieur.

	— Et bien non. Maintenant dessine un angle droit avec l'équerre... Bon maintenant avec le compas, à partir du sommet de l’angle, trace deux côtés égaux… Voilà, ensuite, toujours au compas sans en changer la dimension, complète la figure. Quelle est ta conclusion ?

	— Ça ressemble à un carré.

	— C'est un carré et Pascal avait donc raison, un seul angle droit est nécessaire. S’il y a un angle droit, les autres le seront obligatoirement. Donc maintenant Clément va corriger son affirmation.

	— Il faut multiplier le côté par le côté.

	— Voilà. Surface du carré égale côté multiplié par côté donc côté au carré ! Au carré, amusant non ? Oui Emily, c'est bien de participer, parle.

	— Pour la surface, il faut aussi que les dimensions soient exprimées dans la même unité.

	— Bravo. Ce qui est valable en Grande Bretagne l'est aussi en France. Les mathématiques sont universelles. Continuons, Florian, comment calcule-t-on la surface d'un triangle ?

	— Il faut multiplier une base par la hauteur correspondante et diviser le résultat par deux.

	— D'accord tout le monde ? Très bien. Pauline, surface du cercle ?

	— Heu, je crois que c'est Pi multiplié par le carré du rayon.

	— Oui et que vaut Pi ?

	— 3,14

	— Bien, et plus finement ? Oui Margot ?

	— 3.1416

	— Est-ce que quelqu'un connaît le nombre complet ?

	Aucune main ne se leva.

	— Vous avez tous raison. Pi est un nombre dont la partie décimale est infinie. On pourrait, si on avait un ordinateur assez puissant pour le faire, calculer et aligner ses décimales de la terre au soleil que ce ne serait pas fini. Continuons. Volume du cube, Quentin.

	— Arête par arête par arête monsieur.

	— Parfait.

	— Volume d'un prisme régulier, qui veut répondre ? Mathilde.

	— Surface de la base multipliée par la hauteur.

	— Très bien comme d'habitude. Volume de la sphère, Valentin. Valentin ?

	Perdu dans ses pensées, Valentin n'entendit pas la question. Les idées moroses le submergeaient. « Pourquoi Emily se comporte-t-elle de la sorte ? Pourquoi s'affiche-t-elle avec cette nullité de Romuald ? Pourquoi lui sourit-elle tout le temps et pas à moi ? Pourquoi ne m'a-t-elle pas demandé de lui réserver une place à côté de moi ? Pourquoi a-t-elle fait la bise à Florian et pas à moi ? »

	— Valentin, revenez parmi nous je vous prie, articula le professeur, je vous demandais la formule de calcul du volume de la sphère, pouvez-vous répondre ?

	Valentin sembla reprendre ses esprits, il se leva, jeta un regard derrière lui, crut discerner un sourire ironique sur les lèvres d'Emily, un air de triomphe sur le visage de Romuald. Ce fut plus qu'il n'en put supporter. Il porta ses deux mains contre son front et comprima un instant ses tempes.

	— Il faut que je sorte ! balbutia-t-il après quelques secondes.

	Sans attendre la permission, il prit machinalement son sac à dos et se précipita vers la porte de la classe. Au passage Tony tenta de lui faire un vicieux croche-pied que Valentin évita en shootant violemment dans la jambe tendue. Tony hurla. Valentin disparut sans refermer la porte derrière lui.

	La classe, comme le professeur, étaient sidérés. Tony, les larmes aux yeux, tenait sa jambe gauche à deux mains en serrant les dents.

	— Quelqu'un a-t-il une explication au comportement de Valentin ?

	Beaucoup secouèrent la tête. Quelques-uns hasardèrent :

	— Il avait l'air d'avoir mal à la tête.

	— C'est la rentrée, il a peut-être mal au ventre.

	— Monsieur s'il vous plaît, je peux le rejoindre pour savoir ce qu'il a ? demanda Gilles.

	— Oui, allez-y.

	Personne ne pouvait comprendre que Valentin ressentait une effroyable douleur au plus profond de son être intime, vivait l'intense peur de perdre ce qui comptait le plus pour lui, l'amour de celle pour qui il se sentait capable de déplacer des montagnes, d'affronter les plus grands périls, de risquer sa vie.

	Valentin avait couru dans le couloir, poussé à la volée la porte antipanique donnant sur la cour, foncé vers le gymnase qu'il avait contourné jusqu'à un passage sur le grillage aplati par les élèves désireux de s'absenter sans être vus. Il avait sauté la symbolique barrière et disparu au hasard des ruelles, des passages et des rues.

	Gilles revint dans la classe quelques minutes avant la fin du cours.

	— Je ne l'ai vu nulle part, dit-il, la mine ravagée, en secouant la tête.


2. Fièvre



	 

	Valentin erra longtemps dans le village. Lui, habituellement si clairvoyant, ne trouvait pas de raison au comportement étrange d'Emily. La dernière fois qu'ils s'étaient vus, c'était dans la villa des parents de Charly. Ils avaient dansé, elle semblait aussi amoureuse que lui. Et voilà que quatre jours après, c'est à peine si elle le regardait. Qu'avait-il fait pour lui déplaire ? Ou plutôt qu'imaginait-elle car il n'avait rien fait qui puisse expliquer un tel comportement.

	Valentin qui transpirait sous l'effet d'un grand désordre intérieur se mit soudain à grelotter. Il sortit son iPhone et regarda l'écran : dix heures. Au même moment son appareil se mit à vibrer. « Gilles appelle » lui indiqua l'écran. Incapable de donner des explications, il refusa l'appel. L'un après l'autre tous ses amis, toutes ses amies tentèrent de la joindre. Il ne prit aucune communication, arrêta complètement son téléphone et décida de rentrer à la maison.

	 

	— Valentin, tu es déjà là ? s'étonna sa grand-mère. Tes cours sont finis ? Il manque des professeurs ?

	— Non Za. Je ne me sens pas bien, j'ai demandé à rentrer, je crois que je suis malade.

	— Qu'est-ce que tu ressens mon petit garçon ?

	— J'ai chaud et j'ai froid. Je suis mouillé de sueur et je claque des dents. Je dois avoir de la fièvre.

	— Tu as sûrement pris froid, monte dans ta chambre, je vais te préparer un bol de thym avec du citron et, même si tu n'aimes pas, tu vas me faire le plaisir de prendre deux gouttes d'huile essentielle d'arbre à thé.

	— Tout ce que tu voudras Za. Yanco n'est pas là ?

	— Ton grand-père est allé acheter le pain.

	— Si mes copains viennent aux nouvelles, ne les fais pas monter. Dis-leur simplement que j'ai la grippe.

	— Sois tranquille, va vite te mettre au lit et essaie de dormir. Je vais avertir le secrétariat de ton collège.

	— Merci Za, tu es gentille, je monte me coucher.

	 

	Seul dans sa chambre, au lit avec la couette remontée jusqu'au menton, Valentin repassa mentalement tout le film de son aventure avec Emily, depuis leur rencontre au bord du lac un beau soir d'automne jusqu'à cette triste matinée de janvier en passant par son voyage en Angleterre, sa fugue à Brighton, leur correspondance, la résolution du cambriolage de la villa de ses parents, leurs retrouvailles au ski, l'après-midi dansante chez Charly. Rien ! Il ne trouvait rien qui put expliquer l'attitude distante puis moqueuse d'Emily. Un garçon fier comme lui ne pouvait supporter la moquerie d'une fille, à plus forte raison quand elle était sans cause.

	Si lui n'avait rien fait pour se discréditer vis à vis de son amie ou peut-être ex-amie maintenant, c'est probablement que quelqu'un d'autre avait agi pour cela, mais qui ? Et pourquoi ? Emily lui avait toujours paru être une fille intelligente, que faisait-elle avec ce Romuald Michaud ? Pourquoi s'affichait-elle avec lui ? Certes Romuald possède un physique plutôt agréable mais il est tellement nul ! Rien dans la tête, pas de caractère, une pâle doublure de Tony Thénard, son pire ennemi.

	« Je ne veux pas recommencer une histoire comme avec Océane ! Océane… c'est peut-être elle qui l'a prévenue contre moi. Avant de rentrer en cours ce matin, elles discutaient toutes les deux. Océane, amoureuse dépitée de leur aventure avortée de l'hiver dernier ! Elle a dû lui dire que je n'étais pas un type fiable, que je l'avais laissée tomber sous le premier prétexte venu, qu'avec moi elle ne pourrait jamais avoir de copains, que je suis un jaloux maladif… Quel désastre !

	Pourquoi s'affiche-t-elle avec ce Romuald ? C'est peut-être justement pour me rendre jaloux et là, c'est gagné ! »

	— Valentin, Valentin tu dors ?

	La voix douce de son grand-père interrompit ses réflexions moroses.

	— Non Yanco, je me reposais les yeux fermés.

	— Je t'apporte l'infusion de thym que vient de préparer ta grand-mère, il n'y a rien de tel pour couper une grippe. Bois mon garçon. Tiens, Gilles vient de m'appeler pour savoir si tu étais rentré et savoir ce que tu as. C'est vraiment un bon copain. Je lui ai expliqué que tu avais pris froid. Il m'a demandé s'il pouvait passer en fin de journée pour voir comment tu vas et ensuite être ton porte-parole auprès de tes autres amis qui s’inquiètent également. Je lui ai dit oui, ai-je eu raison ?

	— Oui Yanco. Gilles un fidèle ami, je l'aime beaucoup.

	— Tu veux descendre manger avec nous ?

	— Non Yanco, je n'ai vraiment pas faim. Ce soir peut-être.

	— D'accord, essaie de dormir. La maladie passe aussi bien en dormant qu'en veillant.

	 

	Son grand-père parti, Valentin sombra dans un sommeil plein de chutes sans fin, de tourbillons l’entraînant dans d'insondables abîmes, de visages ennemis ricanant, d'êtres aimés qui se dérobaient toujours, de fuites qui n'avançaient pas.

	Quand, vers cinq heures, ses grands-parents revinrent le voir, son lit était trempé de sueur.

	— Valentin, tu ne vas pas rester ainsi, lui dit gentiment sa grand-mère en lui touchant le front, même si ça te semble difficile, va prendre une douche, tu te sentiras bien mieux ensuite. Pendant ce temps nous allons changer ta literie.

	— Ton copain arrive dans un quart d'heure, tu veux le recevoir ici ou en bas ?

	— Ici, j'aime mieux. Je vais essayer de me doucher.

	 

	Valentin venait de se rhabiller quand le timbre de l'entrée émit ses deux tons musicaux. Il entendit sa grand-mère dire : « tu peux le rejoindre dans sa chambre Gilles, Valentin va un peu mieux, il t’attend. » et Gilles répondre « merci madame Valmont, je monte. »

	— Salut Val ! Je t'avais pourtant souhaité la bonne année ce matin ! Alors quoi ? Qu’est-ce que tu nous fais ?

	Valentin eut un pauvre sourire.

	— J'ai dû attraper un virus, les vœux du monde entier ne peuvent rien contre les virus.

	— Écoute Val, ne te donne pas la peine de me raconter des cracks. Tous les copains et moi nous nous sommes réunis à la récré de dix heures puis pendant le temps de midi et nous savons à quoi il ressemble ton virus. Florian qui sort plus ou moins avec une des jumelles, Marine je crois car avec des jumelles on n'est jamais sûr, Florian donc a essayé de la faire parler. Il est beaucoup plus fin qu'on ne croit notre Florian, même un sportif peut réfléchir ! Donc Flo a fait parler Marine. Il semblerait qu’elle, sa sœur et Romuald se soient trouvés hier près de la villa des Gilmore au moment où ils sont revenus d'Angleterre. Emily les a reconnus et ils ont beaucoup discuté de la classe et de ta personne en particulier. Tu les connais, ils n'ont pas dit spécialement du bien de toi. Comme quoi tu es un fayot, copain des flics, que tu te crois plus malin que tout le monde, que tu aurais eu beaucoup de petites amies que tu aurais laissé tomber et Emily aurait gobé tout ça. Voilà pourquoi ce matin elle s'est affichée avec ce naze de Romuald et qu'elle t'a tiré la gueule. Compliqué le virus, hein ?

	— Merci Gilles pour ta sincérité. Depuis ce matin je réfléchis et je suis presque arrivé à la même conclusion. Ce salopard de Romuald et ces vipères de sœur jumelles se sont servi de la médisance et de la calomnie pour…

	— De quoi ?

	— De mensonges, pour détacher Emily de moi et ils ont réussi.

	— Qu'est-ce que tu comptes faire ? Florian m'a dit le service que tu as rendu aux parents d'Emily et que ceux-ci t'aiment bien, tu pourrais les convaincre de parler à leur fille.

	— Non, ce serait le meilleur moyen de la braquer encore plus contre moi. Et puis je commence à me demander si je n'ai pas été un peu aveuglé par cette fille. Je me dis que si quelques mensonges ont pu la retourner de la sorte, elle n'est pas aussi intéressante que je le croyais. Qu’en penses-tu ?

	— Tu sais Val, toi seul peut résoudre le problème. Il faut que tu saches que, quelle que soit ta décision, tous les copains et copines sont avec toi, ils m'ont chargé de te le dire.

	— Vous êtes tous trop sympas. Je crois que, puisque Emily semble rejoindre le groupe des Thénardier, je vais me comporter avec elle comme avec les autres de leur bande, c'est à dire les ignorer et réagir fermement s'ils me cherchent. Tout comme j'ai shooté le Tony quand il a voulu me faire un croche-pied ce matin quand j'ai quitté la classe.

	— Oui, tu l’as bien amoché ! Il boite bas l’animal ! Donc nous ne pouvons rien faire pour t'aider ?

	— Si, rester mes amis. Contrairement à ce qu’Océane a pu dire, pour moi la fidélité est une des meilleures preuves d'amour et d'amitié. Tu veux que je demande à mes grands-parents de t'inviter à manger avec nous ce soir ?

	— C'est sympa mais non, mes parents ne sont pas prévenus et il faut encore que je me mette à réviser les formules de maths. Après ton départ, je suis allé te chercher dans la cour du collège, sans te trouver bien sûr. Il paraît que pendant ce temps personne n'a pu donner la formule du volume de la sphère.

	— Quatre tiers de pi par rayon au cube.

	— Val tu es incroyable !


3. Contradiction



	 

	Le lendemain matin, Valentin était à la grille d'entrée du collège avant tout le monde. Il voulait assister à l'arrivée d'Emily, lui laisser une chance de s'expliquer, de revenir, de recommencer comme avant. Les premiers à le rejoindre furent Gilles et Florian suivis de Pascal avec Eva. Le téléphone de Gilles avait dû beaucoup fonctionner la veille au soir car personne parmi ses amis ne lui posa de question, tous se comportaient comme si rien ne s'était passé. La nuit lui ayant porté conseil, Valentin avait décidé de ne rien tenter. « C'est elle qui est partie, c'est à elle de faire le premier pas de la réconciliation, si toutefois elle le veut. Quant à moi je ferai celui qui n'attend rien. Priorité à mes copains. »

	À l'arrivée du Thénardier suivi comme son ombre par Clébar, Valentin ne put s'empêcher de lancer : « Oh Tony, tu boites ! Tu es tombé ? Quelqu'un t'a fait un croche-patte ? », déclenchant l'hilarité de son cercle d'amis.

	Quand, à son tour, Emily arriva en compagnie de Romuald et des jumelles, Valentin riait encore avec Pauline et Margot. Il ne se départit pas de son apparente gaîté quand elle passa près de lui, ne réagit pas à son sourire qu'il supposa ironique ni au petit signe de la main qu'elle lui fit mais crut reconnaître un peu de dépit dans son expression.

	 

	La matinée commençait par un cours d'anglais. Radissel, comme les élèves surnommaient Raoul Dissel le professeur de langue, pour une fois s'exprima en français.

	— Nous allons parler aujourd'hui de l'influence de l'Angleterre dans la généralisation du sport au niveau mondial. Qui a une idée ? Qui veut prendre la parole ?

	Emily leva immédiatement la main.

	— Je suppose que vous êtes Emily Gilmore qui nous vient de Brighton. Je me réjouis d'avoir dans ma classe quelqu'un dont l'anglais est la langue maternelle. Parlez-nous des sports que les britanniques ont apporté au monde.

	— Les anglais ont inventé le foot-ball, le rugby, le hand-ball…

	— Faux ! coupa Valentin. Le hand-ball est d'origine germanique. D'ailleurs les puristes prononcent hand-bal et non hand-bol.

	— Yes, oui peut-être mais le basket-ball lui est anglais…

	— Faux encore, interjeta Valentin. Le basket a été inventé par un professeur canadien du nom de Naismith exerçant au Collège de Springfield dans l'état du Massachusets aux USA. Il a inventé ce jeu pour permettre à ses étudiants de faire du sport en salle pendant la mauvaise saison. À l'origine la balle devait être lancée dans un véritable panier.

	— Il n'empêche que l'origine de ce sport est anglo-saxonne ! En revanche le tennis lui est purement anglais…

	— Toujours faux. Le tennis est dérivé du jeu de paume français dans lequel celui qui engageait l'échange devez dire « tenez ». Les anglais se sont contentés de déformer le mot.

	— Ça demande à être confirmé, ergota Emily, mais l'athlétisme lui est typiquement anglais.

	— Depuis quand les anglais sont-ils passés au système métrique ? Toutes les courses, tous les concours sont exprimés en mètres que je sache. Et qu'on ne me dise pas que la ville de Marathon se situe au Royaume-Uni. Quant aux jeux olympiques modernes, c'est bien un français, le baron Pierre de Coubertin qui les a créés. En fait les anglais se sont contentés de codifier les sports inventés par les autres.

	— Tu es bien véhément aujourd'hui Valentin, intervint le professeur. Il ne faudrait pas que tu décourages Emily et la dissuades de participer.

	— Je me contente de rétablir les vérités monsieur. Quand on veut prendre la parole, il vaut mieux savoir de quoi on parle, ne pensez-vous pas ?

	— Certes Valentin, certes. Passons à autre chose. En gardant le même thème et pour revenir à l'apprentissage de la langue de Shakespeare, je vous ai préparé un petit texte, il s'agit du commentaire d'un match de rugby par un journaliste sportif anglais. Je vous demande de le traduire en français, non pas mot à mot, non pas littéralement mais en employant les expressions que pourrait utiliser un confrère français.

	— Ce sera noté m'sieur ? demanda Romuald.

	— Si je te dis que non, tu vas écrire n 'importe quoi, si je te dis que oui, tu vas copier sur ta voisine, donc je te réponds : tu verras bien. Au travail, il vous reste un quart d'heure.

	 

	— Comment tu l'as mouchée l'Emily ! Elle est tombée de haut, elle était au bord des larmes, j’ai bien vu, dit Gilles à son ami au moment de l'interclasse. Comment tu fais pour savoir tout ça ?

	— Rappelle-toi : un peu avant les vacances de Noël, Radissel avait dit qu'à la rentrée nous parlerions de l'origine anglaise de beaucoup de sports. Alors j'ai cherché des informations sur internet. Pour moi c'était bien que ce soit Emily qui se sente obligée de prendre la parole.

	— Elle va t'en vouloir de l'avoir mise en défaut, sur son terrain en plus.

	— Comme j'ai dit tout à l'heure en classe, quand on avance quelque chose, il vaut mieux être sûr de ses sources. Elle veut me défier, elle va trouver à qui parler.

	— Oh, je n'en doute pas. On a gym maintenant, tu y vas ou tu t'es fait dispenser ?

	— J'y vais bien sûr. Doucet le prof est un type correct. J'aime beaucoup ses cours : peu de parlotte et beaucoup d'action. En ce moment, j’ai besoin d’action pour me changer les idées.


	4. Reportage

	 

	Relativement satisfait de sa journée au collège, à la fois content et navré d'avoir si totalement contré Emily, heureux d'avoir, avec son équipe de copains, gagné le petit match de volley qui, en cours d'EPS, l'avait opposé à Tony, Clément, Romuald complétés par Adrien, Lucas et Alexis les trois autres garçons de la classe, Valentin loin de son état de délabrement mental physique et sentimental de la veille rentra chez lui en sifflotant.

	Dès son arrivée, sa grand-mère s'empressa, le bombardant de questions.

	— Valentin, ça va ? Tu te sens bien ? Tu n'as plus de fièvre ? Tu n'es pas fatigué ?

	— Tout va bien Za, ton breuvage au thym et au citron s'est montré particulièrement efficace, je me sens en forme.

	— Bon, tant mieux. Tu veux du thé ou du chocolat pour goûter ?

	— Du thé rouge avec un bol de céréales s'il te plaît.

	— Je te fais ça tout de suite. Tiens, tu as du courrier, une lettre bizarre, on dirait qu'elle vient d'Angleterre.

	Valentin prit un couteau de cuisine, découpa soigneusement le rabat de l'enveloppe, sortit deux feuillets dactylographiés. D'abord sourcils froncés puis un large sourire illuminant son visage, il lut les feuilles à en-tête.

	— Bonne nouvelle mon petit Valentin ? Tu as l'air tout réjoui.

	— C'est une lettre de la BBC London & South East, C'est une télévision régionale anglaise, un peu comme FR3 Auvergne-Rhône-Alpes chez nous. Ils veulent faire un reportage sur moi.

	— Sur toi ? Et en quel honneur ?

	— Parce que, quand j'étais en Angleterre avec le collège, j'ai pris la défense d'une jeune femme qui se faisait agresser par un sale type.

	— Hein ? Tu t'es battu ? Tu ne nous as pas dit ça !

	— Non, rassure-toi, j'ai simplement demandé aux gens qui étaient là de se mobiliser et ça a marché.

	— Tu aurais pu nous en parler !

	— Je ne pensais pas que cela en valait la peine, d'ailleurs j'avais presque oublié l'incident.

	— Tu veux donner suite à cette demande de la télé anglaise ?

	— Pourquoi pas. Je suis curieux de voir comment fonctionne le milieu de la télévision. Ils me demandent, au cas où j'accepterais, si je peux trouver dans la région une équipe de tournage pour faire un petit reportage sur moi et mon environnement, sinon ils enverront une délégation de techniciens.

	— Donc tu vas dire oui et accepter qu'une équipe de la télévision anglaise vienne ici.

	— Je pense plutôt au groupe qui a effectué le reportage sur la venue du ministre dans le collège. Le responsable du tournage m'avait donné une carte avec ses coordonnées, je dois encore l'avoir dans mon secrétaire, je vais la chercher.

	Valentin monta trois par trois les marches de l'escalier menant à sa chambre, ouvrit un petit tiroir de son meuble secrétaire et en sortit un bristol imprimé.

	— Voilà, je l'ai retrouvé Za. Christophe Dumont. Mise en scène et réalisation. Théâtre, cinéma et télévision et il donne une adresse ainsi que deux numéros de téléphone. Si Yanco et toi vous êtes d'accord, je l'appelle dès ce soir.

	— Comment ça va se passer ?

	— La BBC veut m'inviter dans un de leurs studios à Londres pour une émission de témoignage. Je te traduis le titre : « Témoignages. Peur ou indifférence, le manque de réactions des témoins de violences. » À mon avis, ils ont pensé à moi parce que je suis un jeune qui est intervenu pour défendre une personne agressée alors que beaucoup d'adultes témoins de la scène n'ont pas bougé. Je me demande d'ailleurs comment ils ont fait pour me retrouver… Ils veulent d'abord me présenter par un reportage sur moi dans la vie de tous les jours : collège, famille, environnement, fréquentations.

	— L'équipe de tournage va venir filmer ici ? Il faut que je fasse le ménage à fond.

	— Ne t'inquiète pas Za, la maison est toujours nickel, il n'y a pas une poussière qui ose montrer le bout de son nez !

	— Comment tu vois le tournage ?

	— Le plus simplement du monde : moi avec mes copains, moi ici dans la cuisine, la salle à manger, le coin salon puis en haut dans ma chambre. Aussi moi en VTT au bord du lac, moi au collège. Je pense d'ailleurs que Dumont, s'il accepte de tourner, va ressortir une partie du film réalisé dans la classe lors de la venue du ministre.

	— Nous avons été bien fiers de toi lorsque nous avons vu ce reportage aux actualités régionales. Tiens, j'entends ton grand-père qui rentre la voiture, tu vas pouvoir lui demander la permission mais je pense qu'il dira également oui.

	 

	« Allô monsieur Dumont ? Excusez-moi de vous déranger, je suis Valentin Valmont, un élève du collège de Saint Thomas du lac en Haute Savoie. Vous y avez fait récemment un reportage sur la venue d'un ministre dans ma classe. Oui, très bien. J'étais un peu intervenu dans la discussion et à la fin de la séance, vous m'aviez donné une carte de visite avec vos coordonnées en me disant : prends, ça pourra peut-être te servir un jour. Vous vous souvenez ? Et bien ce jour est venu. La télévision anglaise veut un portrait filmé de moi dans mon environnement et j'ai pensé à vous plutôt qu'à une de leurs équipes. Seriez-vous d'accord ? Oui ? Formidable ! Le calendrier ? L'émission est prévue mi-février, il faudrait qu'ils aient le reportage pour la dernière semaine de janvier. Vous avez un créneau ? Vers le quinze Janvier ? Extra. Qui paye ? Les anglais bien sûr. Je dois leur fournir le numéro de téléphone de l'équipe qui va réaliser le tournage si j'en trouve une, oui, pour les mises au point financières. Oui, d'accord, je vais également vous donner mon numéro de portable. Heu… ne m'appelez pas pendant les cours n'est-ce pas. Merci, à bientôt monsieur Dumont.

	— Et bien, on peut dire que tu ne laisses pas traîner les choses toi !

	— C’est toi Yanco qui dit qu’il faut battre le fer quand il est chaud.


5. Tournage

	 

	Il faisait très beau en ce mardi du milieu du mois de janvier. Un froid modéré très ensoleillé avec un léger vent du nord laissait présager la poursuite du beau temps.

	Valentin n'avait soufflé mot à quiconque du projet de la télévision anglaise le concernant.

	Christophe Dumont, qui avait accepté de réaliser le reportage, avait positionné son véhicule technique non loin de l'entrée du collège, point de rassemblement des élèves. Son cameraman faisait des essais de cadrage, choisissant soigneusement ses seconds plans pendant que le preneur de son testait un micro insensible au vent.

	Les premiers élèves arrivèrent vers huit heures quinze, se groupant par affinités. Dumont sortit son téléphone et appela Valentin.

	— Tu peux venir. Enlève et remet ta casquette quand tu seras au bout de la rue pour que je sois sûr qu'il s'agit bien de toi. Sois le plus naturel possible, ne regarde jamais la caméra sauf quand je t'interrogerai, on ne pourra pas recommencer la séquence.

	— OK, compris. J'apparais dans une minute par le côté ouest de la rue.

	— Excellent pour la luminosité. Quelques élèves sont déjà là devant le portail. De mémoire, il me semble qu'il y en a de ta classe.

	En arrivant, Valentin serra des mains, fit la bise aux filles puis, entraînant Gilles par le bras, se déplaça de façon à ce que Emily et sa nouvelle bande soit dans le champ de la prise de vue. Romuald qui avait repéré le cameraman agita les bras en faisant des grimaces grotesques, imité par les autres garçons de sa bande.

	— Coupez ! dit Christophe. Valentin, reviens vers nous en discutant avec ton copain et rejoins ton groupe ! Vous pourrez vous mettre derrière lui quand je vais l'interroger, dit-il aux amis de celui-ci. Prêt ? Moteur !

	Tous les regards convergèrent vers lui. Il se déplaça tout à fait naturellement vers le réalisateur qui, en anglais, lui demanda de se présenter.

	— Hello, my name is Valentin Valmont.  I live in the village of St Thomas du Lac in Haute Savoie. I am a student in that school with my friends whom you can see behind me.

	(Bonjour, je m'appelle Valentin Valmont, j'habite ce village de Saint Thomas du lac en Haute Savoie et je suis élève dans cette école avec mes amis que vous voyez derrière moi.)

	— Coupez ! Très bien.

	— C'est bon pour le son ! dit l'opérateur.

	 — Super. Prochaine séquence chez toi Valentin, en fin d'après-midi après tes cours. En attendant nous allons faire des panoramiques du village et des environs.

	Quand les techniciens furent partis, tous ses amis le questionnèrent.

	— C'était qui ? C'était la télé ? Pourquoi t'ont-ils filmé ? Qu'est-ce que tu as fait ? Pourquoi tu as parlé en anglais ?

	Tony, les jumelles, Emily et Romuald s'étaient également rapprochés pour tenter d'entendre les explications.

	— Je ne peux rien vous dire pour l'instant mais vous saurez tout quand le moment sera venu.

	 

	Après une journée de classe au cours de laquelle il fut observé, épié, scruté, bombardé de questions par ses amis, journée pendant laquelle il eut aussi la satisfaction de voir Emily s'écarter de Romuald et lui esquisser des sourires de rapprochement qu'il fit semblant de ne pas voir, Valentin tira Gilles à l'écart des autres et lui souffla :

	— Gilles, tu es mon ami, alors j'aimerais que tu viennes chez moi ce soir et que tu restes pour que nous soyons filmés ensemble en train de travailler. J'en profiterai pour tout te dire.

	L'amitié et la curiosité aidant, Gilles n'hésita pas une seconde.

	— À quelle heure ?

	— Dans une heure, plus tôt si tu veux.

	— Tout de suite, ça me convient. Je téléphone à mes parents pour les prévenir. Alors tu m'expliques ?

	— Tu te rappelles Londres et mon escapade à Brighton, l'affaire du train relatée à la télévision anglaise ?

	— Tu parles !

	— Et bien la BBC veut faire une émission sur les personnes agressées et la passivité des spectateurs de ces scènes-là. Je ne sais pas comment ils ont retrouvé ma trace mais ils veulent absolument que je témoigne. Ils désirent me présenter par un petit reportage : mon cadre de vie, mon milieu, mes habitudes, mes copains. Tu es mon meilleur ami et j'aimerai que tu figures sur le film.

	— Et je passerai à la télé ?

	— À la télévision régionale anglaise secteur Londres Brighton et Sud-est.

	— Pas en France ? Dommage.

	— Je commanderai quelques copies du reportage sur DVD ou clé USB pour les copains.

	 

	Quand Gilles et Valentin arrivèrent à la maison des grands-parents Valmont, l'équipe technique était là et la caméra tournait déjà quand ils franchirent le portail. L'opérateur, toujours filmant, les précéda en reculant jusque dans le salon. Ils prirent quelques rushes du goûter préparé par la grand-mère. La séquence suivante fut enregistrée dans la chambre de Valentin, les deux amis faisant semblant de travailler à leurs devoirs.

	— C'est bon, nous en resterons là pour ce soir. Valentin, où désires-tu être filmé demain ?

	— En VTT dans le petit bois, à l'esplanade, au port, sur le chemin des roselières et sur un ponton face au lac, tout ça avec mon ami Gilles.

	— D'accord mais il faut me situer les lieux sur un plan du village pour nos repérages préalables.

	— J'ai un plan publicitaire, je vais pointer et annoter dessus les endroits dont je viens de vous parler.

	— Nous opérerons vers onze heures, onze heures trente, la météo a prévu du soleil et une certaine douceur, la lumière sera bonne. Nous commencerons à vous filmer sur vos vélos au niveau du collège. En ensuite nous ferons le parcours que tu viens d’indiquer. Je te contacterai par téléphone quand nous serons opérationnels.

	 

	Le lendemain les deux amis se laissèrent guider par les professionnels. Par petites séquences, ils enregistrèrent leur trajet jusqu'au ponton face à la villa des parents de Charles-Henri. En fin de tournage, Valentin qui avait repéré un mouvement de rideau derrière une fenêtre de la maison d’Emily se fit filmer près de la mini-plage où ils s’étaient vus pour la première fois. Enfin, ayant repéré la jeune fille qui était sortie et observait la scène depuis le perron de sa maison, il demanda à son opérateur de faire une dernière prise de vue panoramique incluant la jeune fille avant de revenir sur lui.

	Reportage terminé, Valentin questionna :

	— Comment allez-vous communiquer le film à la BBC ?

	— Nous avons pris contact avec la responsable de l'émission. Nous nous sommes mis d'accord sur le plan financier, elle nous a donné carte blanche pour faire un film d'environ dix minutes, film que nous lui communiquerons par internet avant le trente et un janvier. Et toi, tu y vas quand, à Londres ?

	— Au début des vacances d'hiver. Tout se combine très bien, la BBC nous offre deux aller-retours en Eurostar.

	— Qui va t'accompagner, ton grand-père ou ta grand-mère ?

	— Les deux, nous allons acheter le troisième billet. Ils n'ont jamais vu Londres et sont très excités par ce voyage.

	— Bien ça. Je suppose que tu voudras voir le film avant que je l'expédie à la BBC.

	— Oui, évidemment

	— Je te l'expédierai par mail dans quelques jours. Tu sais décompresser un dossier ?

	— C'est le B-A BA de l'informatique. Merci pour tout monsieur Dumont.

	 

	De retour chez lui, toujours accompagné par son ami Gilles, ce dernier lui demanda :

	— Dis-moi Val, quel est l’intérêt de t'être fait filmer devant la maison des Gilmore ?

	— Il est double. As-tu remarqué que leur villa possède une antenne satellite à deux têtes ?

	— Ben non. A quoi ça leur sert ?

	— Deux têtes de réception donc possibilité de capter les signaux de deux satellites différents. Le père Gilmore est anglais et quand il est ici, il veut se tenir au courant de l'actualité anglaise par un satellite diffusant les chaînes de son pays comme Freesat. Il y a de grandes chances qu'il regarde les infos de Brighton dont il est originaire, donc qu'il voie ce reportage. J'avais repéré que nous étions observés depuis une de leurs fenêtres. Emily est sortie un instant sur le perron de leur maison au moment où Christophe Dumont criait « moteur ». Le père Gilmore verra donc sa maison et sa fille.

	— Et deuxièmement ?

	— Hier matin, quand nous étions filmés tous les deux devant le collège, je me suis arrangé pour passer devant Emily qui arborait une drôle de tête à côté de ce nul de Romuald faisant ses grimaces débiles devant la caméra. Le père Gilmore pourra en plus voir sa fille en bonne compagnie et il lui posera des questions sur moi puisqu'il me connaît et bien sûr aussi sur Romuald. Elle va avoir du mal à s'expliquer.

	— Tu es machiavélique ! Tu n'es pas encore guéri de cette fille, hein ? Heu, excuse-moi, ça ne me regarde pas, ajouta Gilles qui avait conscience de s'aventurer en terrain miné.

	— Je n'en sais rien Gilles, mais je pense que ma liaison avec Emily était prématurée et une petite voix me disait qu'il valait mieux placer notre relation sur un plan strictement amical. Elle en a décidé autrement, cela résout le problème. Mais qu'elle s'affiche avec ce naze de Romuald a été une sacrée gifle pour moi et constitué un point de non-retour. Sans vouloir reprendre une relation, qu'elle ait des regrets de son attitude ne me contrarie pas, au contraire cela satisfait ma fierté, ou mon orgueil, au choix.

	— Donc tu vas retrouver le groupe et les copains ?

	— Idiot ! Je ne vous ai jamais lâchés.


6. Le cocard de Gilles

	 

	Une journée se passa sans que rien de nouveau arriva mais le mardi matin qui suivit, quand Gilles se présenta, au dernier moment, juste avant la fermeture du portail du collège, tous les copains étaient déjà dans la cour à l'exception de Valentin qui l'attendait pour lui remettre une clé USB contenant le film de Christophe Dumont.

	— Tiens Gilles, c'est le… Oh mais que t'est-il arrivé ? dit-il en voyant l’œil au beurre noir de son ami, tu t'es cogné ?

	— Oui, je me suis cogné… contre le Thénardier.

	— Encore lui ! Il était seul ? Raconte-moi.

	— Ben hier, je rentrais à la maison. Thénardier et Clébar discutaient sur le trottoir. À deux ils le barraient complètement. Bon, moi, je n'ai pas à demander de permission, j'essaie de passer entre les deux et forcément je repousse un peu Clément. Thénardier me dit comme ça : « Tu bouscules mon copain ! » et il me bourre pour me faire reculer. J’allais discuter pour faire valoir mes droits mais à ce moment-là, pan, il m'allonge un direct en plein sur l’œil. J'étais sonné ! Je ne voyais plus rien. Je les ai entendus s'éloigner en se marrant, les salauds !

	— Les salauds comme tu dis. Il ne faut pas les laisser s'en tirer comme ça. Jamais je n'admettrai qu'on s'en prenne impunément à quelqu'un de notre groupe. En attendant de trouver des idées pour les contrer, il faut absolument que tu saches te défendre, Gilles. Je vais t'apprendre les coups de boxe française que je connais. Toi qui es souple et agile, cela devrait bien te convenir. Il faut commencer dès que possible. Je peux venir chez toi ce soir ?

	— Ce soir, tous les soirs, tu seras toujours le bienvenu à la maison Val.

	— En attendant, nous allons raconter tout ça aux copains et aux copines. Il n’y a pas de honte pour toi, ils t’ont pris en traîtres. Pour trouver une occasion de te venger, nous allons demander à Bouboule de laisser traîner ses oreilles pour connaître leurs manigances.

	— D’accord, on parle aux copains à la récré, je fais passer le mot.

	 

	À dix heures, dès la fin du cours de français, les douze copains, bravant le froid mordant de la bise de janvier, se réunirent près de leur banc favori. Après le récit de Gilles, l’exposé des intentions de Valentin, chacun y alla de son idée.

	— Je peux relancer Marine, dit Florian, je crois qu’elle a toujours un petit faible pour moi, je pourrai la faire parler des habitudes du Thénardier et de ses acolytes.

	— Ça ne te coûte pas grand-chose d’essayer, hein Flo ? dit Olivier. Elle est plutôt agréable physiquement mais fais bien attention, les filles sont beaucoup plus fines que nous !

	— J’ai une idée, intervint Margot : tant que Tony et ses copains nous croiront unis, ils ne tenteront rien contre nous, enfin contre toi Val, mais s’ils pensent que nous nous sommes disputés, que nous sommes fâchés, ils essaieront d’en attirer quelques-uns dans leur groupe pour mettre Valentin et Gilles en état de faiblesse.

	— Qu’est-ce que je disais, hein ? Elles ne sont pas plus malines que nous nos copines ? Bravo Margot.

	— Bien vu Margot, opina Mathilde. Je compléterai en disant qu’il faut que ce soient les plus costauds qui fassent semblant de se brouiller avec Val, donc toi Olivier, toi Florian et aussi Quentin.

	— Sous quel prétexte ? objecta Pauline, Valentin ne fait jamais rien pour nous fâcher.

	— Exact, appuya Amandine, il faut prévoir et inventer des motifs de dispute. Ils n’ont qu’à dire que Valentin veut toujours commander et qu’ils en ont marre.

	— Mais tout le monde ici sait bien que Valentin ne commande pas. Il demande toujours l’avis de tous et se range derrière la majorité, fit observer Lucie.

	— D’accord avec ça mais les autres ne le savent pas forcément, reprit Margot. Ils seront trop heureux de se renforcer.

	— J’ai une idée !

	Bouboule venait de prendre la parole après avoir longuement chuchoté avec Eva.

	— Écoutez ça. En classe, on va demander à Flo, Quentin et Olive de participer, de prendre souvent la parole et de dire des inepties. Non, je n’ajoute pas « comme d’habitude » Olive ! Valentin les corrige et se moque un peu d’eux. Au moment de l’intercours, quand tout le monde est groupé devant la salle de classe, nos trois potes rouspètent après Val qui en rigolant les traite de nuls et de débiles. Le ton monte, Flo Olive et Quentin se vexent et envoient Val bouler. Cela devrait réjouir le Thénardier et sa clique. Comme ils ont déjà cherché à nous affaiblir, ils vont sauter sur l’occasion pour les enrôler. Le Tony va y voir l’occasion de se venger de la raclée que Valentin lui à mise l’an dernier. Il ne va pas tarder à organiser une bagarre. Si vous trois vous faites semblant d’être d’accord, vous serez mis dans la confidence et vous connaîtrez leurs plans, et quand on connaît la stratégie de l’adversaire, on a déjà la moitié de la victoire.

	— Mais tu es génial Bouboule ! s’exclama Gilles.

	— Oh, le mérite en revient autant à Eva, c’est elle qui a eu l’idée de départ.

	— Alors bravo Eva, bravo Margot.

	— Hein que les filles sont plus futées que nous ! triompha Olivier.

	— Dans quels cours on doit dire des conneries ? demanda Quentin.

	— Nous avons maths à quatorze heures et anglais ensuite, les deux points forts de Val. Vous allez pouvoir passer tout de suite à l’action et passer pour des nuls les amis, organisa Bouboule.


7 Fâcheries en maths

	 

	Lorsque le silence s’établit dans la classe après l’installation des élèves, monsieur Derrien professeur de mathématiques, comme à son habitude, fit l’appel des élèves.

	« … et pour terminer, Valentin Valmont. »

	— Présent monsieur.

	— Bien. Je vois avec plaisir que vous allez mieux Valentin. Quand nous nous sommes quittés précipitamment, je vous posais la question de la formule permettant de calculer le volume de la sphère. La savez-vous ?

	— Quatre tiers de Pi multiplié par le cube du rayon de la sphère.

	— C’est exact. Donc pour calculer le volume d’un ballon par exemple, comment faire ? Olivier ?

	— Ben on peut pas.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce qu’on peut pas mesurer son rayon.

	Valentin éclata de rire.

	— Bien sûr que si c’est possible, il suffit de réfléchir un peu.

	— Tu dis ça parce qu’on n’a pas de ballon ici ! C’est facile de se moquer des autres quand on ne risque rien.

	— J’ai mon ballon de basket dans mon sac de sport, intervint triomphalement Tony.

	— Valentin, vous pouvez nous faire une démonstration avec le ballon de Tony ? demanda monsieur Derrien avec un petit air amusé.

	— Prête-le moi, fit Valentin en se levant et en tendant une main vers son ennemi.

	Tony se leva de sa chaise, fouilla dans le sac à ses pieds puis, se redressant, lança violemment le ballon que Valentin évita. La sphère orange frappa le bureau du professeur avant de rebondir sur le pupitre de Pauline, balayant au passage équerre, compas et crayons. Après un regard glacial à Tony, Pauline se leva, ramassa le ballon et vint le donner à Valentin.

	— Doucement Tony, vous n’êtes pas dans un match, calma le professeur. À vous Valentin, nous sommes curieux de voir votre méthode.

	Ce dernier posa le ballon au sol contre une partie libre du mur face à la classe, alla vers le tableau récupérer la grande équerre puis, à la façon d’une toise, l’appuya contre le mur avant de la faire glisser jusqu’au contact de la sphère et enfin marqua le mur d’un petit trait de crayon au niveau du bas de l’équerre.

	— Voilà, du sol à la marque, je peux mesurer le diamètre du ballon : 24 centimètres. Je laisse à Olivier le soin de calculer le rayon mais c’est peut-être trop difficile pour lui !

	Olivier prit un air terrible, serra les mâchoires tout en avançant le menton, agita un doigt menaçant en direction de Valentin, mais finalement ne répondit rien.

	— Pas mal Valentin, reprit monsieur Derrien, et maintenant ?

	— Maintenant il n’y a plus qu’à faire le calcul, mais le résultat sera toujours approximatif pour trois raisons. Premièrement…

	— Stop Valentin, stop, je vois que vous avez compris le problème avec le volume de la sphère, laissez les autres s’exprimer. Pourquoi le résultat sera-t-il une approximation, voyons, Quentin ?

	— Parce que sa mesure à Valentin, c’est vraiment de l’à peu près.

	— Si tu trouves mieux, vas-y, fit Valentin goguenard.

	— Ben je ne sais pas trop, avec un pied à coulisse…

	— Montre-nous, gros malin !

	Quentin jeta un regard méchant vers Valentin mais ne répondit pas.

	— Quentin n’a pas tout à fait tort, calma le professeur. Toute mesure est forcément une approximation. Mais il y a deux autres raisons. Qui ? Mathilde ?

	— Dans la formule, 4/3 est un nombre rationnel mais quand on pose la division, on obtient des décimales à l’infini : un virgule trois trois trois trois… Si on prend un virgule trente-trois, ce sera approximatif.

	— Bien Mathilde et la dernière raison, Florian ?

	— Heu, c’est Pi.

	— Oui, c’est à cause de Pi, pouvez-vous expliquer ?

	— Vous nous avez dit la dernière fois que Pi ne tombe jamais juste donc il faut prendre Pi en gros.

	— Gros pis, comme ceux de Pauline, rigola Clément.

	Pauline se leva calmement, avança vers Clément et lui asséna une formidable baffe avant de retourner tout aussi calmement s’asseoir et reprendre son air attentif. La classe était médusée, seuls Gilles et Valentin riaient franchement.

	— Toi, gros nibards, tu vas voir à la sortie ! bougonna Clébar en frottant sa joue endolorie.

	— Personne ne s’attaquera à Pauline ni à aucune de mes amies tant que je serai là ! affirma Valentin d’une voix claire. Avis aux amateurs.

	— On se calme, on se calme ! Je ne veux pas de ça dans ma classe. Pas de bagarre. Clément respecte tes camarades ! Bon, pour résumer, on sait que le volume calculé d’une sphère est toujours une valeur approchée à cause de l’imprécision de la mesure du rayon, de l’imprécision de Pi et de l’imprécision de la résolution du nombre rationnel quatre tiers. Pour l’instant nous en resteront là à propos de la sphère.

	Mathilde a évoqué la particularité du calcul de certains nombres rationnels. Reprenons son exemple : quatre tiers. Déjà, comment obtient-on un tiers, Romuald ?

	— Ben on coupe une pizza en trois et qu’on en prend une part.

	— Et pour avoir quatre tiers ?

	— Ben on la coupe en quatre.

	Monsieur Derrien laissa les rires s’apaiser avant d’enchaîner :

	— Bravo Romuald, belle démonstration scientifique. Passons, prenons un autre exemple, sortez vos calculettes et posez cette opération : vingt-deux divisé par sept. J’attends vos remarques.

	Valentin et Mathilde levèrent rapidement la main, Gilles et Charly plus tardivement.

	— Quatre remarques seulement ?

	— Ça tombe pas juste, observa Tony.

	— On dirait que le résultat dépasse l’écran, dit naïvement Anaïs.

	— Je ne dirais pas les choses ainsi, mais il y a de ça. Venez au tableau Anaïs. Écrivez le résultat que donne votre écran.

	Anaïs, calculette à la main, prit le feutre bleu et nota sur le tableau blanc : 3,142857142857142

	— M’sieur, m’sieur, on dirait que le résultat c’est Pi s’écria Morgane.

	— Gros nibard, marmonna Clément.

	— Oh toi ça va avec ça maintenant, répliqua Morgane pourtant son alliée.

	Monsieur Derrien, comme s’il n’avait pas entendu, enchaîna.

	— Effectivement Morgane, le résultat à deux décimales donne 3,14 donc Pi, mais ensuite ?

	— Ensuite c’est différent, intervint Gilles. Pour Pi après quatorze, c’est 159 alors que là c’est 285.

	— Exact Gilles. Une dernière remarque ? Qui ?

	Seuls Mathilde et Valentin gardèrent la main levée.

	— Bon, alors Mathilde, dis-nous.

	— J’ai remarqué que les nombres qui suivent la virgule se répètent par séries 142857 142857 142857…

	— C’est ce que tu voulais dire Valentin ?

	Valentin sourit, baissa la main et se contenta d’un hochement de tête.

	— Très bien vu. Ce phénomène des séries qui se répètent à l’infini sera l’objet d’une prochaine leçon. Si on revient au volume approché de la sphère maintenant, on peut écrire autrement la formule soit 4/3 x 22/7 x R₃ et l’unité du volume obtenu sera celle correspondant à la mesure de R. Si R est en centimètres, le volume sera exprimé en centimètres cubes, si R est en kilomètres, le volume sera en kilomètres cubes.

	— Le kilomètre cube, ça ne sert jamais ! affirma Océane.

	— Sauf pour calculer les très gros volumes comme ?

	— Les nibards de Pauline, souffla Clément.

	— Les planètes ! s’écria Bouboule.

	— Exact Pascal. Oui Valentin ?

	— Je peux rendre le ballon à Tony.

	— Allez-y mais doucement n’est-ce pas ? D’ailleurs c’est l’heure, vous pouvez ranger vos affaires.

	Valentin se leva, récupéra le ballon toujours au pied du mur et, le tendant délicatement à Tony, lui dit :

	— 7234 centimètres cubes soit un peu plus de 7 litres. 7 litres de presque vide, comme ta tête d’hydrocéphale, gros nul !


8. Fâcheries en anglais

	 

	Pendant le changement de salle de classe, Olivier flanqué de Quentin se plaça entre Valentin qui discutait avec Gilles dont l’œil avait viré au jaune et le groupe de Tony. Il fit remarquer d’une voix acerbe :

	— Dis donc Val, j’en ai marre que tu te foutes de moi tout le temps sous prétexte que t’es meilleur en math. Je te préviens, faut que t’arrêtes !

	— Moi c’est pareil et Olive a raison, appuya Quentin. On ne te demande rien, alors tu nous lâches.

	— Valentin se retourna, haussa les épaules, leva les yeux au plafond en secouant la tête.

	— Vous n’avez qu’à travailler un peu plus, vous serez moins ridicules. Un gamin de sixième aurait mieux répondu que vous !

	Tony chuchota à l’oreille de Clément « Y a du tirage dans leur groupe, c’est bon pour nous tout ça. »

	— Entrez, ordonna le professeur d’anglais, ne bouscule pas les autres Florian.

	— Oui, ce n’est pas parce que tu es le plus costaud de la classe que tu as priorité, fit remarquer Valentin.

	 

	Le cours d’anglais se déroula sans anicroche notable. Radissel, ravi d’avoir dans sa classe une parfaite bilingue faisait souvent appel à Emily pour répéter les phrases étudiées et éduquer les oreilles de ses camarades. Celle-ci, ravie d’être l’objet de l’attention générale multipliait les grâces et les sourires. Mathilde et Valentin levaient souvent la main pour répéter eux aussi mais n’étaient jamais interrogés. Valentin, résolu à savoir le pourquoi de ce qui lui semblait être une injustice, se décida à poser la question.

	— Puis-je savoir monsieur pourquoi vous donnez toujours la parole à Emily Gilmore et jamais à Mathilde ni à moi qui pourtant levons aussi la main ?

	— Vous auriez pu poser votre question en anglais, Valentin.

	— Je voulais que tout le monde comprenne, monsieur.

	— La réponse est toute simple, c’est une question d’accent. Celui de Mathilde est trop typiquement français et le vôtre est très australien.

	— Dans ce cas, il est possible d’envisager qu’en Angleterre aussi il y a différents accents, comme en France. Emily doit en avoir un aussi. Pourquoi décréter que c’est le sien qui est le bon ?

	— Parce que son accent de Brighton est celui qu’on appelle le parler de la Reine ou « Received Pronunciation » plus communément appelé RP. C’est aussi le parler d’Oxford et de Cambridge, deux des plus grandes universités anglaises. Ma réponse vous convient-elle ?

	— Elle est parfaitement logique mais je doute que nos camarades fassent la différence.

	— Vous aurez d’autres occasions de participer Valentin. Par exemple pouvez-vous traduire en français pour vos camarades : « The pastor blesses the sportsman. »

	— Moi m’sieur, dit Florian en même temps qu’il levait la main, ça veut dire « le pasteur a blessé le sportif »

	Valentin partit d’un fou-rire que partagèrent Mathilde et Emily.

	— Quoi, qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? se rebiffa Florian.

	— To bless veut dire bénir et non pas blesser, corrigea Mathilde.

	— C’est un faux-ami, ajouta Valentin.

	— C’est toi le faux ami qui se fout de la gueule des copains, bougonna Florian. Débrouillez-vous entre vous, moi je n’interviens plus !

	— Ne vous vexez pas Florian, des millions de français avant vous sont tombés dans ce même piège, calma le professeur. Il y a comme ça des mots anglais qui ressemblent à des mots français mais qui ont un sens très différent, d’où l’expression faux ami. Par exemple Emily ?

	— « He will give a lecture » qui se traduit par « il va donner une conférence » et non par « il va faire une lecture. »

	— Bien, autre exemple Valentin ?

	— « He goes on a journey » ne veut pas dire « il part pour la journée »

	— Que veut dire cette phrase, Mathilde ?

	— Il part en voyage.

	— Bien Mathilde. Tu vois, tu as eu le dernier mot, c’est l’heure de la récréation. Vous pouvez aller.

	 

	Dans la cour toujours parcourue par une bise glaciale qui laissait néanmoins place au soleil d’hiver, à l’écart du trio Olivier, Quentin et Florian, Valentin discutait avec Bouboule, Gilles et les filles.

	— J’y suis peut-être allé un peu fort, non ? Et s’ils étaient vraiment fâchés ?

	— Non, il fallait ça pour que Tony et sa bande y croient, affirma Bouboule.

	— Je leur téléphonerai quand même ce soir pour m’excuser.

	— Ils étaient d’accord, ça fait partie du scenario, continua Gilles.

	— Et ils continuent leur cinéma en se rapprochant du groupe de Tony. Attendez… Oui, Tony va vers eux. Je crois que plan va marcher, commenta Bouboule.

	— Ça va encore se terminer par une bagarre ? déplora Mathilde.

	— Ce n’est pas nous qui cherchons la bataille ! argumenta Gilles. Regarde mon œil au beurre noir, c’est l’œuvre de Tony. Je ne lui avais rien fait pourtant !

	— Il n’est plus au beurre noir mais au beurre ordinaire maintenant, s’amusa Amandine, mais tu dis vrai, quand j’étais avec eux, avant que Val ne vienne en aide à ma sœur et moi, le Tony et ses copains ne pensaient qu’à vous démolir le portrait.

	— Ça y est, nos potes discutent avec Tony et sa bande. Marine fait encore du charme à Florian, Emily et Océane discutent avec Olivier, continua Bouboule l’observateur.

	— Et si on les ignorait tout simplement ?

	— Écoute Mathilde, reprit Valentin, nous savons que tu es contre la violence et tu as bien raison mais nous devons absolument connaître leurs plans et prévoir la façon de les contrer s’ils nous provoquent et je crois qu’ils en ont bien l’intention. Personnellement je n’attaque jamais le premier mais si on me frappe sur la joue droite, je ne tends pas la joue gauche, j’allonge un bon direct du droit. Tu connais l’adage : « il faut préparer la guerre pour avoir la paix » et c’est ce que nous faisons. Si nous n’avons pas à nous battre, tant mieux, mais nous n’allons pas nous laisser taper sans réagir. Gilles s’est fait cogner et si nous ne faisons rien, ils recommenceront. Pour l’instant ils ne s’en prennent qu’aux garçons mais Eva peut vous dire que Morgane n’a pas été tendre avec elle et je ne parle pas des jumelles avec leurs langues de vipère, toujours prêtes à mettre de l’huile sur le feu, même que Pauline l'a baffée l'été dernier au bord du lac, rappelez-vous. Nous faisons tout ça pour connaître leurs intentions, en fait pour savoir où, quand et comment ils vont nous attaquer. Maintenant qu’ils pensent que Flo, Olive et Quentin ne sont plus avec nous, donc que nous sommes très affaiblis, ils ne vont plus se retenir.

	— Qu’est qu’on fait maintenant ? demanda Bouboule.

	— Nous attendons les informations que nos potes vont nous donner. Allez, rentrons au chaud.


9. Leçon de savate

	 

	Dès la fin de cette étrange journée de classe, Valentin se rapprocha à nouveau de son ami.

	— Tu sais Gilles, il faut vraiment que tu apprennes à te défendre par toi-même. Tu te souviens de ma grande bagarre contre le Thénardier l'an dernier ? Tu te rappelles la technique que j'avais utilisée pour le neutraliser ?

	— Oui, tu nous avais parlé d'une boxe spéciale.

	— De boxe française exactement. Il faut absolument que tu saches les rudiments de ce sport idéal pour se défendre. C'est pour ça que j'aimerais passer chez toi tout à l'heure après la classe. Le temps de rentrer prendre mon survêtement et mes baskets et j'arrive. Pourrons-nous nous entraîner dans ton garage ?

	— Je vais replier la table de ping-pong et faire de la place..

	— À part la course à pied difficile à pratiquer dans un garage, fais l'échauffement que Filedoux nous a appris, plus des assouplissements de jambes.

	— Dis donc tu prends ton rôle au sérieux !

	— Si nous devons nous battre contre la bande au Thénardier, ce sera du sérieux également ! Dans vingt minutes je suis chez toi.

	 

	Effectivement, vingt minutes plus tard, Valentin se présenta à la porte de la maison de Gilles. Après avoir bien civilement salué les parents de son ami et serré la main de son grand frère, ils s'isolèrent dans le garage.

	— Tout d'abord, voici comment on se met en garde, c'est un peu différent de la boxe anglaise. Tu es droitier donc tu tends ton bras gauche devant toi, à l'horizontale, poing fermé, et tu mets ton poing droit au niveau de ta joue droite, coude au corps. Avance ton pied gauche et ouvre le pied droit, perpendiculaire à l'autre, un peu plus écarté qu'en garde anglaise. Oui, comme ça c’est top ! Dès que tu as porté un coup, tu dois très vite revenir en garde. Ton poing droit tient l'adversaire à distance et ton gauche protège ton visage et ton coude gauche le foie. Je vais t'apprendre deux coups de pied par jour, si nous avons quatre jours de répit, tu connaîtras huit séquences et c'est suffisant pour bien se défendre.

	Première technique : coup de pied bas de la jambe arrière au tibia de l'adversaire. Si ce coup arrive à destination, il fait horriblement mal. Regarde bien, tu te cambres en arrière comme un arc en baissant les deux bras et en même temps tu lances ton pied droit vers le milieu de la jambe de l'adversaire. Je répète trois fois le geste… Voilà, à toi, dans le vide pour commencer. Pas mal, recule bien la tête pour éviter un éventuel coup de poing au visage, oui, c'est ça. Face à moi maintenant.

	— Mais je vais te faire mal, je n'en ai pas envie…

	— Ne t'inquiète pas, je saurai esquiver le coup. Frappes comme si c'était Tony en face de toi.

	— T'es sûr ?

	— Absolument certain.

	Gilles se cambra et lança son pied arrière que Valentin esquiva facilement en relevant son genou gauche vers son épaule droite.

	— Tu es beaucoup trop lent. L'adversaire a le temps de réagir. Il faut qu'à chaque coup que tu portes, tu déclenches la foudre. Et puis tu es trop loin de moi, si je n'avais pas esquivé ton pied, tu n'aurais pu que m'effleurer. Contre Tony et sa bande, nous n'allons pas nous battre à fleurets mouchetés mais au contraire comme si notre vie en dépendait. Allez, répète le geste ! Oui, c'est mieux mais encore trop lent. Allez, encore ; encore ; encore !

	Dès que tu as porté le coup, tu reviens en garde, n'oublie pas. OK. Maintenant, l'esquive, tu m'as vu faire ? Alors je te porte le coup, d’abord lentement puis de plus en plus vite, lève bien le genou, non, pas devant toi, il faut que tu protèges tes parties... vitales, vers l'épaule droite le genou gauche ! Oui, ça vient. Oui, c'est ça. Une riposte maintenant : le genou que tu viens de lever pour esquiver, c'est la préparation du coup qui suit. Tu détends ta jambe en visant le genou de la jambe avancée de ton adversaire. Cela s'appelle un chassé bas, comme si tu le repoussais du pied mais avec vitesse et énergie. En fait, tu peux viser le genou mais aussi le corps si tu es suffisamment souple. Dans ce cas tu baisses ton buste à l'horizontale et tu frappes. Allez mon vieux, dans le vide trois ou quatre fois… OK, contre moi, vas-y franchement. Oui, c'est bien Gilles, tu es plus doué pour la bagarre que tu ne crois. Allez, je te montre la fin de la séquence. Si on tente sur toi le coup de pied bas que je t'ai appris au début, tu esquives et tu ripostes par un chassé, ensuite tu reprends appui sur le pied qui vient de frapper et tu finis par un direct du gauche au visage et tu te remets en garde. Je te montre tout l'enchaînement. Esquive, riposte, appui, direct, en garde. Esquive, riposte, appui, direct, en garde.

	Bon, ça suffit pour ce soir, demain je t'apprendrai à tirer au flanc, mais pas comme tu l’espères !


10. Plans

	 

	Le soir même, Valentin qui, pour des raisons de crédibilité, n’avait pas voulu que Florian Olivier et Quentin marchassent en sa compagnie à la sortie du collège, appela Florian au téléphone.

	— Salut Flo, dit-il sans préambule, je viens aux nouvelles.

	— Nous sommes tous les trois chez moi, je mets le haut-parleur.

	— Salut Olive, salut Quentin. Tout d’abord, excusez-moi tous pour mes provocations en classe, bien sûr je ne pensais rien de ce que je vous ai dit. Quand je t'ai vu prendre ton air dur Olive, j'ai cru que je t'avais vraiment vexé.

	— Mais non Val, rassure-toi, on te connaît. On applique le plan, c'est tout.

	— Tout a fonctionné comme prévu ?

	— Oui, j’ai l’impression que le poisson est en train de mordre à l’hameçon, répondit Quentin.

	— Tony vous a demandé de les rejoindre ?

	— Pour l’instant, il s’est contenté de casser du sucre sur ton dos, et aussi sur celui de Gilles, expliqua Florian.

	— Ouais, continua Olivier, comme quoi tu ne serais pas un vrai pote, que tu ne penses qu’à te faire valoir, que t’es tout le temps fourré avec les profs, que t’es un ami des flics, sûrement même un indic et que Gilles est ton toutou, qu'il pense et fait tout comme toi.

	— Que lui avez-vous répondu ?

	— Moi j’ai dit que j’en avais marre de tes vannes, Olivier qu'il ne voulait plus entendre parler de toi et Quentin qu’il s’était toujours méfié de vous deux.

	— Me voici rhabillé pour le reste de l’hiver, s’amusa Valentin. Ils ne vous ont rien proposé ?

	— Si, reprit Olivier, ils nous invitent tous les trois à jouer au basket avec eux, le Thénardier, Clébar et Rom, mercredi après-midi s’il fait beau et pas trop froid.

	— Au terrain junior ?

	— Non, sur les terrains en accès libre derrière le collège.

	— Et les filles de leur clan ?

	— On ne sait pas exactement mais j’ai vu Clébar parler aux jumelles à voix basse et elles ont fait signe que oui.

	— Il a dû leur demander de me suivre pour repérer mon trajet et mes habitudes.

	— Comment tu peux le savoir ? s’étonna Florian.

	— J'ai plusieurs fois repéré les jumelles en centre village ces derniers temps, alors qu’elles n’ont pas à passer par là pour rentrer chez elles.

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Quentin.

	— Allez jouer au basket demain. Je passerai même vous voir, par hasard bien entendu, si vous me prévenez de l’heure par SMS. Essayez de perdre contre eux, ils vous apprécieront d’autant mieux.

	— Ça ne va pas être facile de perdre contre ces nuls ! Le Thénardier, il s’entraîne tout le temps et il est toujours aussi mauvais. N'est pas basketteur américain qui veut ! Comment tu vois la suite par rapport à eux ?

	— J’attends de savoir s’ils me font toujours suivre. Pour tester, je vais changer de parcours jeudi, faire un grand crochet vers le lac. Si je repère quelqu’un de leur groupe dans mon sillage, je serai fixé sur leurs intentions, je n’ai pas envie de leur laisser le choix du terrain. Je vous tiens au courant les copains. Attendez-vous à recevoir encore quelques vannes en classe.

	 

	Le lendemain mardi il ne se passa rien de notable sinon que Valentin tactiquement continua à envoyer des piques moqueuses envers Tony et sa bande augmentée, des remarques plus subtiles à l'encontre d'Emily et des jumelles. Après la classe, il décida d'appliquer son plan et de changer son itinéraire de retour en VTT. Il invita Gilles à l'accompagner et demanda à Bouboule de les suivre de loin de façon à repérer une éventuelle filature.

	Rue le long de la rivière, parcours gymnique de santé, chemin du petit bois, chemin blanc, esplanade de l'embarcadère, le port puis le chemin des roselières jusqu'à la villa de Charly. Ce dernier, neutre dans cette rivalité mais mis dans la confidence, avait accepté de jouer le jeu sous prétexte de travail en commun. Gilles et Valentin avaient décidé que, si une confrontation devait avoir lieu, il valait mieux que ce soit sur le sentier du bord du lac, quasi désert en cette saison.

	Au niveau de la rivière, sur la passerelle menant à l'esplanade, le téléphone de Valentin vibra dans sa poche. Sans arrêter de pédaler, avec les dents il enleva son gant droit, réussit à extirper son appareil de son anorak et du pouce afficha le SMS qui venait de lui parvenir. Il provenait de Bouboule et était des plus laconiques : « Océane et Emily » sans aucune explication, mais il n'en était pas besoin.

	— C'était Bouboule. Comme prévu nous sommes suivis, dit-il à Gilles.

	Ils restèrent une trentaine de minutes chez Charly et quand ils ressortirent de la grosse et luxueuse villa, Valentin qui avait repéré le vélo d'Océane toujours appuyé contre le mur de la maison d'Emily lança à voix haute « À vendredi après les cours pour la revanche, Charly ! »

	Le soir, Florian l'avertit par téléphone que Tony et les siens allaient probablement passer à l'action vendredi après la classe.

	— Mais je ne sais pas où exactement, ajouta-t-il. Je sais qu'ils ont demandé aux filles d'assister au pugilat, certains qu'ils sont de leur victoire.

	— Et vous ?

	— Tony a simplement dit qu'il allait nous venger de tes vexations mais il ne nous a pas invités à participer.


11. Entraînement

	 

	Le lendemain à la même heure l'entraînement reprit.

	— Hier je t'ai enseigné le coup de pied bas et le coup de pied chassé en riposte, tu te rappelles bien ? Vas-y, refais-les en shadow-boxing.

	Gilles eut un instant d'incompréhension avant de se souvenir.

	— Ah oui, on boxe dans le vide, contre son ombre !

	Il effectua à plusieurs reprises les enchaînements demandés par Valentin.

	— OK, c'est pas mal. Aujourd'hui, tu vas apprendre les fouettés. Regarde, la technique est assez simple : tu te mets de profil par rapport à ton adversaire, tu vises la partie que tu veux frapper chez l'autre avec ta cuisse et immédiatement tu déclenches un fouetté de la jambe, comme ça. Tu peux même doubler le coup si tu as un bon équilibre : paf paf et tu reprends aussitôt ta garde et tes appuis. Tu as le fouetté bas, le fouetté au corps et le fouetté au visage. Toi qui es plus souple que moi, ça ne devrait pas de poser de problème, allez, entraîne-toi sur moi et ne retiens pas tes coups.

	— Mais je vais te faire mal si je te touche, je n'en ai pas envie !

	— Ton fouetté bas, je vais l'esquiver en levant mon genou, ton fouetté au corps je vais le bloquer en baissant mon avant-bras et le fouetté au visage je vais l'arrêter en prenant ton pied à deux mains, vas-y franco je te dis.

	Pendant vingt bonnes minutes, Valentin boosta son ami, lui faisant enchaîner chassés et fouettés, esquives blocages et contres. Quand il estima que son ami, rouge et suant, en avait assez fait, il mit fin à la séance.

	— À demain Gilles. Demain c'est mercredi alors nous ferons deux entraînements, un à deux heures et un à cinq heures.

	— Pourquoi tant se presser ?

	— Les vacances commencent vendredi soir et mon petit doigt me dit qu'ils vont nous agresser ce jour-là.

	— Pourquoi vendredi et pas jeudi ?

	— Vendredi nous allons sortir une heure plus tôt, à trois heures donc. Ce qui fera une heure de jour en plus. Au milieu du mois de février, une heure l’après-midi ça compte. Donc j'ai encore besoin de deux séances d'apprentissage et une autre pour la mise au point de notre tactique.

	 

	Mercredi à quatorze heures, toujours pile au rendez-vous, Valentin commença par dire à son ami :

	— Tu m'as dit que tu te rappelais ma bagarre contre le Tony juste avant les dernières grandes vacances ? J'ai réussi à le sonner et à le rendre fou de rage avec un revers tournant. C'est un coup qui se fait de dos par rapport à l'adversaire. Regarde bien. Tu pivotes sur tes deux avant-pieds vers la droite jusqu'à tourner le dos et là tout en finissant le mouvement tournant, tu lèves ta jambe droite et tu frappes ton adversaire avec ton talon soit en bas au genou, soit au flanc, soit au visage si tu es souple et bien équilibré. C'est un coup surprenant pour quelqu'un qui ne connaît pas cette technique. Allez mon Gilles, tu répètes le mouvement cinq fois de suite… Rotation, lever la jambe, frapper… et tu te remets en garde à chaque fois, n'oublie pas. Rotation, lever de jambe, frapper, en garde… OK, contre moi maintenant, lâche tes coups, je sais les esquiver ou les parer.

	Au bout d'un quart d'heure de répétitions intensives, Valentin décréta une pose.

	— Tu es en train de devenir un champion de la savate, Gilles ! Ce soir nous allons réviser les coups de poing : uppercut du gauche, c'est un coup meurtrier car si tu touches l'autre, tu l'atteins au foie, ou au menton s'il est penché en avant et là tu peux le sonner pour le compte ! Il y a aussi les crochets mais je ne suis pas trop pour car tu es obligé de trop te rapprocher de l'autre. Le direct à la face lui est un bon coup de boxe française surtout contre un adversaire qui charge. Je te montrerai aussi les coups interdits car comme nos adversaires eux ne s'interdiront rien, il vaut mieux être parés.

	— C'est quoi ces coups-là ?

	— Des gestes qui se pratiquent de face : coup du pointu du pied là où ça fait vraiment très mal chez les garçons, tu vois ce que je veux dire ? Et tu as le même coup au niveau de l'estomac qui t'envoie direct au tapis si tu touches un peu fort et aussi au menton. En plus, pour ceux qui sont super souples des jambes, j'ai déjà vu pratiquer le coup de talon descendant sur le sommet du crâne.

	— Je crois que j’ai bien fait d'être ton ami plutôt que ton adversaire ! C'est en Australie que tu as appris tout ça ?

	— Oui, j'avais un prof de gym super sympa et qui avait pratiqué ce sport en compétition. Je crois que j'ai à peu près retenu ses leçons. Allez, habillons-nous chaudement et allons aux terrains de basket derrière le collège, nos potes jouent en amical contre l'équipe à Tony.

	 

	Quand Valentin et Gilles descendirent de leurs VTT près des terrains de basket, le match à trois contre trois sur un seul panier avait commencé. Ils se placèrent derrière le grillage de protection pour assister à la rencontre. Au bout d'une minute, Valentin demanda :

	— Quel est le score ?

	N'obtenant pas de réponse, Gilles réitéra :

	— Oh les mecs, ça fait combien ?

	— Ça ne te regarde pas, minus, balança Tony.

	— Match nul pour l'instant, répondit néanmoins Florian.

	— Des nuls contre des nuls, ça ne peut donner qu'un match nul, continua Gilles.

	La réflexion eut le don d'énerver Tony au plus haut point. Il lança violemment le ballon en direction de Gilles, heureusement protégé par le grillage.

	— Touche pour nous, décréta Quentin en récupérant la balle.

	— Pas du tout, on n'était pas en train de jouer, c'est moi qu'avait la balle.

	— Oh le mauvais joueur, il ne connaît même pas la règle du jeu se moqua Valentin.

	— C'est moi qui avais le ballon en dernier ! répéta Tony en le prenant d'autorité des mains de Quentin, à moi la remise en jeu. Tiens Romuald, rusa-t-il en lançant la balle à Clément.

	— Oh la grosse feinte ! s'esclaffa Gilles.

	Clément attrapa le ballon et remisa immédiatement sur Tony qui tira à mi-distance et marqua.

	— Douze à dix, triompha-t-il, on garde la balle. À toi Romuald, fit-il en lui lançant effectivement le ballon cette fois. Chargé par Olivier, Romuald dribbla sur place, ne sachant trop que faire. Tony vint se placer derrière lui, récupéra la balle des mains de son équipier, fit trois pas en dribblant vers le panier et tenta un nouveau tir à mi-distance contré par un saut vertical de Quentin qui dévia la trajectoire. Bousculé par Tony à la retombée, Quentin s'écroula et se roula au sol en se tenant une cheville.

	— Aie, je me suis foulé le pied, gémit-il.

	— Tu peux continuer à jouer ? demanda Florian après quelques instants.

	— Sais pas, crois pas, grimaça Quentin en tentant de se relever.

	— Qu'est-ce qu'on fait, on arrête ? demanda Olivier.

	— Ben... obligés, dit Florian.

	— Bon, alors douze à dix pour nous, se réjouit Tony. Pour la revanche, c'est quand vous voudrez !

	 

	À la fin de la séance d'entraînement du soir, Valentin estima que son meilleur ami était armé pour se défendre contre n'importe quel gars de son âge. Quand ils se quittèrent, il suggéra : « en prévision de la confrontation, pensons aux endroits les plus propices pour nous, essayons de prévoir une tactique qui puisse les affaiblir, les vexer, les énerver et rappelle-toi toujours, si nous devons nous battre, rien n'a d'importance tant que nous ne sommes pas blessés, les injures, les moqueries, les cris, les gestes insultants, tout ça n’existe pas. Ne pas s'énerver, rester lucide, prendre son temps, utiliser les points faibles de l'autre. N'oublie pas que le petit David a vaincu le géant Goliath, alors pas de complexes ! »


12. Bataille

	 

	Il était quinze heures moins cinq minutes, la sonnerie libératrice allait retentir. Madame Blanchin, professeure de lettres, annonça :

	— Vous pouvez ranger vos affaires, je souhaite à tous de bonnes vacances.

	— M'dame, pourquoi on n'a pas cours de trois heures à quatre heures aujourd'hui ?

	— Ce n'est pas pour que vos professeurs partent plus tôt en vacances Marion, sourit la professeure, il y a une réunion pédagogique tout simplement. Allez-y, ajouta-t-elle comme la sonnerie retentissait.

	Aussitôt sorti dans la cour du collège, Valentin héla Amandine.

	— Titamande ? Titamande ?

	— Oh, toi, quand tu m'appelles par mon pseudo, c'est que tu as quelque chose à me demander.

	— Tout juste Titamande. Gilles et moi nous pensons que la bande au Thénardier va essayer de nous coincer pour tenter de nous tabasser…

	— Et tu veux que je réunisse tous les copains et copines ?

	— Non, pas du tout, nous allons nous débrouiller seuls mais nos sacs d'école vont nous encombrer. Est-ce que tu pourrais t'en charger, avec Pauline par exemple ?

	— Bien sûr Val, mais j'ai peur pour vous. Tu es sûr que tu ne veux pas d'aide ?

	— Tu es trop sympa Titamande, je n'aime pas spécialement la bagarre mais j'aime encore moins que les filles se battent.

	— D'accord, laissez vos affaires près du vélo de Pauline.

	— Merci ma belle, je t'appelle quand nous en aurons fini. Bouboule ? Bouboule ? enchaîna-t-il.

	— Oui Val, tu as besoin de moi ?

	— Yes. Qu'est-ce que tu dirais d'aller tout de suite en vélo promener ton smartphone qui fait de si belles photos jusqu'au lac vers la villa des parents de Charly en passant par le port ?

	Bouboule resta deux secondes silencieux puis son visage lunaire s'éclaira.

	— Compris, je démarre.

	Bouboule parti, Valentin se dirigea vers l'abri à vélos du collège en consultant son smartphone.

	— Tu as un nouveau message des copains ? demanda Gilles.

	— Je n'en sais rien, je n'ai pas encore rallumé mon smartphone.

	— À quoi ça te sert alors ?

	— L'écran fait miroir, je surveille Thénardier. Non, ne te retourne pas, il ne doit pas savoir que nous sommes au courant de ses projets. Je pense qu'ils vont nous suivre à distance puisqu'ils croient savoir où nous allons. Tu te sens en forme ?

	— Un peu le trac quand même. Comment on va faire à deux contre trois ?

	— Viens, allons vers le lac, nous discuterons en roulant, n'oublie pas tes gants.

	— Oui maman.

	— Idiot ! Ce n'est pas ce que tu crois, cela m'est bien égal que tu prennes l'onglée, mais si tu dois te servir de tes poings, c'est mieux que tu sois protégé.

	— Oui papa !

	— Tu en as d'autres à me servir ?

	— Oui tonton !

	— J'ai comme l'impression que tu trouilles.

	— Oui, quand même, à trois contre nous deux, on risque de recevoir un mauvais coup par derrière.

	— J'ai pensé à une tactique. Écoute bien. Tony n'osera pas s'attaquer à moi, du moins tout seul, il doit se souvenir de la raclée que je lui ai mise la dernière fois qu'il m'a défié, donc je vais l'isoler et te le laisser.

	— Je ne sais pas si j'aurai le courage.

	— Mais si ! Ta tactique doit être celle-ci : le Tony se sert essentiellement de ses poings donc, quand il attaquera, tu devras esquiver, reculer, esquiver, reculer et cela va te procurer un double avantage. Il va se dire que tu as peur de lui, il sera en confiance donc il sera moins vigilant donc plus vulnérable.

	— Tu es sûr de ça ?

	— Oui, regarde en foot par exemple, il arrive souvent que le leader se fasse battre pas le dernier, pourquoi ? Par excès de confiance. Deuxième avantage pour toi, au bout d'un moment, s'il n'a pas réussi à te frapper, il va s'énerver et foncer. C'est à ce moment-là que tu vas lui balancer ton coup de pied bas sur le tibia. N'oublie surtout pas de te cambrer en arrière pour éviter ses poings, il cherche toujours à toucher au visage.

	— Oui, j'en sais quelque chose.

	— Lorsque tu lanceras ton pied, si tu peux viser sa jambe gauche, c'est celle que je lui ai shootée lorsqu'il a voulu me faire un croche-pied en classe, là, il aura vraiment mal. Mais c'est un teigneux, il reviendra à la charge, peut-être en cherchant lui aussi à te donner des coups de pieds, sans avoir ta technique ! Dans ce cas, c'est tout simple, esquive en montant le genou comme on a vu ensemble et riposte en chassé au corps. Si tu le prends bien, il aura le souffle coupé. Il se relèvera peut-être encore une fois avec l'idée de foncer comme un taureau. Observe-le bien, dès qu'il sera relevé, tu n'attends pas, pivot et coup en revers du talon dans les côtes ou, à ton choix, coup de pied de pointe là où tu veux.

	Un dernier conseil, ne ferme jamais les yeux quand tu te bats, même s'il réussit à te toucher. Si tu fermes les yeux au moment du coup, tu n'auras pas moins mal et en plus tu te mets en état d'infériorité. Prépare-toi bien mentalement : un, coup de pied bas, deux, chassé au corps, trois, revers dans les côtes ou coup de pointe dans les…

	Après tu peux être sûr qu'il te respectera toute ta vie et ton cocard aura servi à quelque chose.

	— Tout ça, c'est bien beau mais qui te dit qu'il va rester seul ? Qu'est-ce que tu fais des deux autres ?

	— Même tactique que toi, je fais semblant d'avoir peur et je me sauve en courant sur le chemin des roselières et Tony va envoyer ses deux acolytes à ma poursuite, j'en suis à peu près certain.

	— S'il te rattrapent, tu risques de prendre une dérouillée.

	— Je suis meilleur que Romuald à la course et Romuald est meilleur que Clébar, donc je vais m'occuper de Romuald d'abord. Si l'autre arrive avant que j’aie terminé le premier, j'essaierai d'être aussi agile que toi. Nous arrivons à l'embarcadère, posons de vélo et promenons-nous en faisant semblant de discuter.

	— Attends Val regarde là-bas vers le slip-way, je crois bien que ce sont les filles de son équipe et aussi…

	— Emily, oui, j'ai vu. Gilles, même si les circonstances changent nos plans, la tactique de combat reste la même pour toi, n'oublie pas, reste lucide et concentré. Continuons à avancer vers les filles sans nous retourner, j'entends les pneus de leurs vélos.

	— Tiens, mais c'est connard et minus qui se baladent, ricana Tony en les dépassant tandis que Clément se positionnait sur leur gauche et Romuald sur leur droite.

	— Nous ne vous avons rien demandé alors vous nous lâchez, répondit Gilles.

	— Mais non mais non, on ne vous lâche pas, on veut vous souhaiter de bonnes vacances à tous les deux. Alors minus, ton œil va mieux ? Tu veux une autre tartine de beurre noir ?

	Romuald et Clément s’esclaffèrent devant tant d'esprit, ce qui bien sûr encouragea Tony.

	— Et toi connard, ça rimerait pas avec froussard maintenant ?

	Valentin toucha rapidement la hanche de Gilles comme pour lui donner le signal de départ, lâcha son VTT, força le passage entre Clément et Romuald qui étaient descendus de vélos et se mit à courir vers le chemin des roselières.

	— Rattrapez-le, foncez ! ordonna Tony, je m'occupe du minus.

	Comme Valentin l'avait prévu, Romuald prit rapidement quelques mètres d'avance sur Clément. Arrivé au niveau des filles, Valentin freina brusquement, se retourna et lança une méga gifle à son poursuivant qui, emporté par l'élan de sa course, fit encore quelques mètres en titubant, butant presque contre Pauline et Amandine qui arrivaient en sens inverse sur leurs bicyclettes.

	— Qu'est-ce que tu attends Clem, saute-lui dessus ! cria Romuald en revenant au pas vers Valentin. Celui-ci se retourna pour faire face à son nouvel adversaire qui venait de les rattraper. Un bref coup d’œil en arrière lui montra que Romuald allait l'attaquer dans le dos. Il fit alors un tour complet avec le bras droit tendu et asséna du revers de la main droite une nouvelle gifle magistrale à Romuald avant de se retrouver face à Clément.

	— Clébar, t'arrête tout de suite ! Si tu veux te battre, c'est à la loyale, tu attends ton tour, cria Pauline en laissant tomber son vélo chargé des sacs.

	— Toi, gros nichons, occupe-toi de tes fesses !

	Amandine à son tour laissa tomber son vélo en hurlant :

	— Tu n’es qu'un mal poli, un grossier et un lâche, Clébar !

	Profitant du court instant d'inattention du garçon, Pauline renouvela la baffe monumentale qu'elle lui avait administrée en cours de math au début de l'année. Les deux filles faisaient barrage à Clément, Valentin en profita pour se tourner à nouveau vers Romuald qui, indécis, restait sur place en se frottant la joue. Il jeta un rapide regard à Emily qui devait se poser des questions en voyant ses deux amoureux se battre. Romuald profita du bref instant d'inattention de son adversaire pour tourner les talons et tenter de prendre la fuite. Au moment précis où il démarrait, Valentin lui donna de l'élan avec un monumental coup de pied aux fesses qui l'envoya tutoyer les graviers du chemin.

	— Tu veux que je t'aide à te relever ou tu préfères que ce soit une fille qui le fasse ? ironisa-t-il. Quel style préfères-tu ? Une voleuse, une profiteuse ou une coureuse ? Vous avez la mémoire courte hein les jumelles, mais pas moi ! Et Morgane, toujours à profiter mais jamais à donner ! Et toi Emily, tu ne vas pas aider ton nouveau copain pendant que je m’occupe de l'autre abruti ? Tu vas aussi le laisser tomber ? C'est bien facile, il est déjà par terre. Tu ne réponds pas ? À ta guise ma belle, conclut-il en se retournant vers Clément.

	Celui-ci, face aux filles qu'il n'osait frapper, se protégeait tant mal que bien des gifles qui arrivaient de chaque côté. Valentin s'avança vers lui, Clément fit quelques pas en arrière, les filles s'écartèrent. Comme Valentin avançait encore, deux nouveaux pas à reculons engagèrent son adversaire sur le slip-way inemployé depuis la fin de l'automne. La glissade sur le ciment couvert d'algues marron et vertes était inévitable, ses pieds partirent en arrière, il tomba à plat ventre sur le plan incliné et continua sa glissade. L'eau du lac ne devait pas dépasser les six degrés. Ce fut un Clément transis et grelottant qui saisit la main secourable de Valentin à genoux sur le côté de la descente à bateaux.

	— Tu veux toujours te battre Clébar ? persifla Valentin quand Clément fut sorti de l'eau. Non ? Tu devrais pourtant, ça te réchaufferait… Toujours non ? Alors cours vite chez toi prendre une douche chaude, minable !

	— Valentin, ça va ? cria la voix essoufflée de Gilles qui, tout courant, arrivait pour porter assistance à son ami.

	— Super ! Terminé pour moi ! Et toi, comment ça s'est passé ? Oh, attends un peu avant de raconter, je crois que c'est Pascal qui arrive. Oui, c'est bien lui. Bouboule, tu as tout raté cette fois !

	— J'ai peut-être raté la séquence Valentin, mais celle de Gilles vainqueur du Thénardier est dans la boite, fit-il en agitant son téléphone. Seulement les gars vous allez devoir attendre pour la séance de cinéma, ce n'est pas pour tout de suite parce que le Thénardier, après la leçon qu'il vient de prendre s'est vengé en jetant vos VTT au lac au niveau de l'embarcadère et à cet endroit-là, c'est vachement profond.

	— Oh le salopard !

	— Pas trop d'inquiétude, j'ai la solution les mecs. Je viens d'appeler Charly, il me prépare une corde et un crochet en fer. Nous allons commencer les vacances par une bonne séance de pêche à la bicyclette, les amis.

	— On n'en aura donc jamais fini avec ce Thénardier ! se désola Gilles.

	— Eux non plus n'en ont pas fini pour aujourd'hui, ils vont devoir faire deux kilomètres en poussant leurs vélos qui bizarrement ont les roues à plat, rigola Bouboule en sortant un gros clou à pointe limée de sa poche. C'est un cadeau de Florian et il m'a même fourni le mode d'emploi ce grand dégonfleur !

	— Bien joué Bouboule, tu es le plus malin. Rendez-vous tous chez moi demain après-midi, disons à seize heures. Goûter, débriefing et cinéma, ça vous va ? Non non, pas vous les jumelles, ni toi Morgane. Nous allons à l'embarcadère, Pauline, Amandine, vous venez ?

	— Moi je fonce chez Charly ! fit Bouboule

	— Ils ne vont pas être fichus nos VTT ? s'inquiéta Gilles.

	— Ce n'est pas un petit bain d'une demi-heure dans de l'eau douce qui va les abîmer, moins en tout cas qu'un bain de mer ou un lavage au nettoyeur haute pression. Alors dis-moi, comment ça s'est passé pour toi ?

	— Exactement comme tu l'avais prévu. Le Thénardier pèse au moins dix kilos de plus que moi mais il n'a pas fait le poids si je peux dire. En me battant, j'avais l'impression d'être toi, invulnérable. J'ai hâte de voir le film de Bouboule.

	 

	À la nuit tombante, après avoir repêché au crochet les VTT de Gilles et Valentin, les cinq adolescents euphoriques prirent le chemin du retour vers le centre village.

	— Au fait merci pour votre intervention sur Clébar, dit Valentin à Pauline et Amandine. Mais comment avez-vous fait pour nous retrouver ?

	Cette dernière répondit avec un sourire :

	— Il n'y a pas que Pascal qui a l'oreille fine. Je t'ai entendu lui donner ton itinéraire, le port puis vers chez Charly. Alors nous avons fait le trajet inverse pour être sûres de vous rattraper.

	— Bien raisonné pour des filles, se moqua Gilles.

	— Dis donc toi, tu en veux une aussi ? menaça Pauline en levant une main.

	— Attention Pauline, rigola Bouboule rapidement revenu avec corde et crochet, Gilles est devenu un bagarreur redoutable ! Il a complètement écœuré le Thénardier avec ses coups de pieds. Qu'est-ce qu'il a ramassé le Tony ! Il boitait bas quand je suis venu vous rejoindre.

	— Oui, et bien nous n'allons pas le plaindre, commenta Amandine.

	— Dis donc Val, reprit Gilles, tu nous as bien invités chez toi demain après-midi à trois heures ?

	— Mais oui ! Tu dois raconter tes exploits à tout le monde, nous devons aussi voir le film de Bouboule. Je compte sur vous pour prévenir tous les copains.

	— Je me pose quand même une question, continua Gilles, pourquoi est-ce que tu as pris la peine de préciser à Morgane et aux jumelles que l'invitation ne les concernait pas ?

	— Pour qu'elles sentent que de notre côté nous formons un groupe amical et uni, pour qu'elles se rendent compte qu'elles se sont trompées dans le choix de leurs amis, surtout après les raclées qu'ils ont reçues.

	— En fait, je me demandais plutôt pourquoi tu as dit ça à elles trois alors qu'en réalité elles étaient quatre.

	Comme Valentin ne répondait pas, Gilles enchaîna.

	— En fait, je le sais… On ne guérit pas de certaines maladies du jour au lendemain.

	— Arrête de penser et d'élucubrer, Gilles, intervint Amandine. Fiche-lui la paix avec ça. Pense plutôt à prévenir Florian, Olivier et Quentin, moi je me charge de contacter les filles pour demain. On dit à tout le monde d'apporter un petit quelque chose à manger et à boire.

	— Bonne idée, se réjouit Bouboule, moi j'apporterai des Chamallows et des Tagada fraise !


13. Chez Valentin

	 

	Assis dans un fauteuil relax du salon, les yeux au plafond, Valentin souriait.

	— C'est le début des vacances qui te rend heureux comme ça ? demanda sa grand-mère.

	— Hein ? Oh oui, en partie. Mais je pensais à mes copains, je les ai invités à passer ici cet après-midi, cela ne vous gêne pas ?

	— C'est que nous ne serons pas là. Ton grand-père a rendez-vous chez un spécialiste à trois heures, et ensuite nous irons faire nos courses pour le week-end.

	— Yanco est malade ? dit Valentin soudain alarmé.

	— Non, c'est simplement son contrôle cardiaque annuel.

	— Pourquoi, qu'est-ce qu'il a ?

	— Des crises de tachycardie de temps en temps, mais ce n'est pas très grave.

	— Qu'est-ce que c'est la tachycardie ?

	— Le cœur qui accélère d'un seul coup sans raison, comme quand tu es essoufflé mais sans l'être, tu vois ce que je veux dire ? Ce n'est pas grave mais il doit être contrôlé régulièrement.

	— Je vais décommander les copains alors.

	— Mais non Valentin, nous te faisons confiance et à tes amis aussi. Faites votre réunion et amusez-vous.

	 

	Le premier à franchir le petit portail fut Gilles accompagné de Lucie.

	— Salut grand maître es pancrace, dit-il en s'inclinant avec une obséquiosité démentie par son sourire ironique. Comment vas-tu ?

	— Salut vous deux, vous êtes venus à pied ?

	— Oui, j'ai laissé mon VTT au chaud. Après son bain forcé d'hier, j'ai eu peur qu'il s'enrhume ! Tiens, j'ai apporté deux bouteilles de limonade bio.

	— Et moi un kilo de clémentines ajoura Lucie. Tes grands-parents ne sont pas là ?

	— En ville pour faire des courses.

	— Ah, voici Pauline. Pour une fois elle est en avance, reprit Gilles.

	— Elle, c'est la maîtresse es claques, gifles, beignes, allers-retours et autres mornifles. Si tu avais vu comment Amandine et elle se sont occupées de Clébar pendant que je finissais Romuald ! Salut Pauline, tu mérites des bises.

	— Bonjour vous trois, ça va ?

	— Bonjour Pauline. C'est vrai que vous avez poussé Clément dans le lac ? s'inquiéta Lucie.

	— Il s'y est poussé tout seul en reculant sur le slip-way. S'il était moins nul en anglais, il saurait que « way » veut dire chemin et le verbe « to slip » glisser, commenta Valentin.

	— Ah… Donc il a glissé tout seul, j'aime mieux ça, parce que quand même, pousser quelqu'un à l'eau… Elle est froide l'eau du lac ?

	— En cette saison elle est au plus bas, dans les six degrés, intervint Florian qui venait d'arriver en compagnie d'Olivier et de Margot.

	— Brrr…

	— On met les provisions dans la cuisine ? demanda Margot, j'ai apporté des biscuits.

	— J'ai amené un cake fait maison, dit Pauline.

	— Moi du coca, ajouta Olivier, pas fait maison du tout.

	— Et moi des barres énergétiques, compléta Florian le sportif.

	— Posez tout sur la table basse du salon.

	— Le reste de la fine équipe arrive, se réjouit Gilles, avide de voir la vidéo de son combat prise par Bouboule.

	— Salut tout le monde ! lança Amandine suivie de Quentin, Pascal, Eva et Mathilde.

	— « Voici des fruits, des figues, des dates et des mangues. Et puis voici mon cœur qui ne bat que pour vous. » s’amusa Mathilde.

	— Mathilde, mais c'est vachement joli ce que tu viens de dire ! s'extasia Quentin, c'est de toi ?

	— Un peu seulement, répondit-elle en jetant un regard malicieux vers Valentin qui lui rendit un demi-sourire complice.

	— Je crois que tout le monde est là, observa-t-il, c’est chouette. Je vais tout de suite répondre à la question que vous ne m'avez pas encore posée. Pourquoi tenais-je tant à ce que l'on se batte contre Thénardier et sa clique misérable ? Réponse : à cause du cocard de Gilles. Non Mathilde, ce n'est pas par goût de la bagarre, je déteste la violence autant que toi, mais vois-tu, un garçon ce n'est pas comme une fille…

	— Comment as-tu fait pour découvrir ça ? se moqua Florian.

	— Chez les garçons, il y en a toujours qui veulent régner par la force, être le chef, dominer un territoire…

	— Comme les bêtes, commenta Lucie.

	— Parfaitement. Leur raisonnement est simpliste : tu rentres chez moi, tu te prosternes ou tu reçois une trempe. Dans le cas qui nous occupe, la semaine dernière, Gilles marchait sur le trottoir du cimetière. Le Thénardier et le Clébar lui ont barré le passage. Gilles a voulu passer quand même, pan ! Coup de poing dans l’œil ! Si Gilles avait été un grand costaud genre Florian, ils ne lui auraient rien fait. Ces types ne respectent que la force. Il fallait donc leur prouver que Gilles qui n'a vraiment pas l'air d'un catcheur est au moins aussi fort qu'eux et qu'il est lui aussi sur son territoire. Nous avons donc imaginé tout un scenario dont vous connaissez le début. Premièrement leur donner l'impression que notre groupe éclatait, que les trois plus costauds désertaient notre équipe et ceci a bien fonctionné. Ensuite je voulais les pousser à nous attaquer mais il fallait parallèlement que Gilles s’entraîne à la self-défense, ce qu'il a fait. J'ai énervé Tony et Clément en leur lançant des vannes, puis, constatant qu'ils me faisaient suivre pour connaître mes habitudes, imaginant bien qu'ils voulaient nous coincer dans un endroit désert, nous avons choisi comme lieu le bord du lac.

	Je n'ai pas voulu que vous veniez tous car la bataille n'est jamais un beau spectacle et une bagarre générale risquait de faire des blessés, n'est-ce pas Mathilde ?

	Tout s'est déroulé comme prévu et je vous ai invités ici pour vous raconter.

	Thénardier et Clébar plus Romuald nous ont rattrapés au niveau de l'esplanade, pas loin du débarcadère. Ils ont commencé par nous insulter. J'ai fait semblant d'avoir peur et je me suis enfui en courant. Courageusement, Tony, pensant que Gilles était plus vulnérable que moi, se l'est réservé et a envoyé les deux autres à ma poursuite. Je savais que Romuald était le meilleur des deux à la course et ça m'arrangeait bien de m'occuper de lui d'abord.

	— Pourquoi lui ? Si tu avais neutralisé Clébar en premier, Romuald n'aurait pas osé t'affronter, raisonna Quentin.

	— Si j’avais dû attendre Clébar, seul contre deux, j'aurais bien pu me faire tabasser.

	— Ça se passait où ? questionna Olivier.

	— Au bout du port, près de la mise à l'eau.

	— Il n'y avait personne ? demanda Florian.

	— Si, il y avait les filles de leur groupe, les jumelles et Morgane.

	— Tu oublies Emily, compléta Pauline.

	— Oui, Emily aussi.

	— Comment tu sais ça Pauline ? s'étonna Margot.

	— C'est tout simple, intervint Amandine, Valentin nous avait demandé à Pauline et moi de les décharger de leurs sacs pour qu’ils soient plus libres de leurs mouvements. Il a ensuite invité Pascal à venir prendre des photos au port puis vers chez Charly. On a tout entendu et on a décidé d'aller nous aussi jusque chez Charly par les petites routes puis de revenir vers le port par le chemin des roselières. Nous sommes arrivées pile au moment où Valentin donnait une méga gifle à Romuald devant les filles de son clan.

	Avec un sourire à peine dissimulé, Valentin reprit son récit.

	— C'est aussi à ce moment que Clébar nous a rattrapé. Il a voulu m'attaquer par derrière. Valentin montra du doigt Pauline puis Amandine, mais ces deux championnes-là l'ont bloqué et l'ont tellement baffé qu'il en était tout rouge. J'en ai profité pour achever ce nul de Romuald d'une beigne en revers et d'un coup de pied très douloureux au… disons pour son orgueil !

	— Surtout devant l'Emily… fit observer Amandine.

	Valentin ne releva pas la remarque pourtant finement amenée.

	— Je me suis alors tourné vers Clébar. Je n'ai même pas eu à le toucher, il s’est mis à reculer vers la pente de mise à l'eau du port, super glissante en cette saison, et il s'est pris un à-plat dont il se souviendra. Je l'ai juste aidé à sortir de l'eau, d'ailleurs il a oublié de me dire merci.

	— Et pour toi Gilles, comment ça s'est passé ? demanda Florian.

	— Stop ! C'est à moi de jouer maintenant, intervint Bouboule. Je vais vous faire passer mon smartphone avec une super vidéo.

	— Attends Bouboule, j'ai un câble adaptateur pour le brancher au téléviseur, tout le monde pourra voir en même temps.

	— Oui, super, opina Bouboule, j'avais oublié que tu es un crac en informatique et compagnie.

	— Demande-toi plutôt en quoi il n'est pas bon, ça ira plus vite, sourit Pauline.

	Valentin sortit deux câbles d'un tiroir du meuble télévision, les abouta, brancha une extrémité au téléviseur et tendit l'autre à son ami.

	— Voilà, tu peux connecter ton smartphone et lancer ta vidéo.

	— Attention, cinéma, match de boxe filmé, soirée de gala, sonorisation vocale de Pascal Boulot !

	« Pour que les acteurs restent naturels, ils ne devaient pas savoir qu'ils seraient filmés. Je me suis donc dissimulé dans l'abri du débarcadère et j'ai attendu. Valentin et Gilles sont arrivés plan plan alors j'ai commencé à filmer. Les trois autres ont suivi de près et ont tenté de les coincer. J'étais un peu loin et j'ai filmé au zoom maxi, c'est pour ça qu'on n'entend pas la conversation. Là, comme il vous l'a raconté, Val se sauve et les deux nazes le poursuivent. J'ai un peu arrêté de filmer à ce moment-là pour me rapprocher en me cachant  derrière les buissons. Thénardier me tournait le dos et Gilles, comme on le voit, était très concentré sur son adversaire. Tony tente plusieurs fois de le repousser de la main, Gilles recule chaque fois que l'autre avance. On l'entend traiter Gilles de minus, de fayot, de connard, il cherche à donner des coups de poings que Gilles réussit à esquiver plusieurs fois de suite, Gilles recule toujours à temps. Maintenant regardez bien, le Tony s'avance encore une fois pour tenter de frapper mais Gilles ne recule pas, il se penche en arrière et balance un grand coup de pied sur la jambe gauche de Tony. Il a hurlé « aïe, putain, je vais te tuer ! » Il a foncé encore une fois et Gilles l'a repoussé d'un coup de semelle dans le ventre. L'autre est resté plié en deux plusieurs secondes. Au moment où il se relevait, Gilles a fait un tour complet et lui a placé un coup de talon dans les côtes puis il l'a achevé d'un direct du gauche en plein dans l’œil. Le Tony est tombé assis puis s'est allongé sur le gravier en gueulant. Comme il ne se relevait pas, Gilles est parti en courant vers le port. J'ai alors arrêté de filmer. Au bout d'au moins une minute, le Thénardier s'est relevé, il a regardé autour de lui et repéré vos vélos. Il les a pris l'un après l'autre et les a balancés à la baille, là où c'est très profond. Moi je ne pouvais pas faire grand-chose mais j'ai repéré leurs bécanes à eux trois et j'ai dégonflé leurs pneus avec ça ! conclut-il en sortant son clou limé d'une poche. J'ai d'abord pensé à utiliser mon opinel mais nous, on n'est pas des méchants, hein les filles ?

	 

	Tous les copains et les copines applaudirent, même Mathilde la non violente.

	— Bravo Bouboule, super Gilles ! Belle technique, on dirait du Valentin, apprécia Florian.

	— Mais c'est du Valentin, répliqua Gilles, c'est lui qui m'a tout appris et qui m'a entraîné. Il avait prévu les moindres réactions de Tony et je n'ai eu qu'à appliquer la recette.

	— Je crois que tu es tranquille maintenant, pronostiqua Olivier, plus jamais ce naze ni ses copains ne t'attaqueront.

	— Si vous le croisez dans le village, rigola Bouboule, demandez-lui pourquoi il boite et dans quoi il s'est cogné la tête !

	— Allez, on mange maintenant, coupa Valentin un peu confus, chacun se sert, je vous mets des gobelets et des petites assiettes, régalez-vous.

	 

	À la fin du goûter, alors que les amis discutaient par groupes de deux ou trois ; Amandine s'approcha de Valentin et lui dit de son ton direct mais à voix basse, presque en confidence : « Valentin, quand tu as allongé le Romuald d'un grand coup de pied au cul, tu as demandé aux filles de son groupe si elles voulaient le relever et tu as dit les voleuses, la profiteuse et la coureuse. Tu peux m'expliquer pourquoi ces qualificatifs ? »

	— Tu es une fine observatrice, Titamande. Les raisons de ces appellations viennent de notre voyage de classe à Londres. Je commence par quoi ?

	— Pourquoi les voleuses ?

	— Tu te rappelles le quartier libre que les profs nous ont accordé dans Oxford Street pour faire nos achats souvenirs ?

	— Parfaitement. Je me suis acheté un pull en laine mohair, celui que je porte maintenant.

	— Très joli. Et bien vois-tu, les jumelles ont également flashé sur des vêtements mais elles ne les ont pas achetés, elles les ont volés et se sont fait prendre par la police londonienne. Comme elles parlent l’anglais comme deux vaches espagnoles, plutôt que Radissel, elles m’ont appelé afin que je vienne au commissariat pour traduire et les défendre sans prévenir les profs, ce que j’ai fait. J’ai pu obtenir leur libération sans poursuite pénale en les aidant à payer leurs larcins. Résultat, elles ne m’ont même pas remboursé et elles sont toujours avec le Thénardier.

	— Les salopes ! Et la profiteuse ?

	— C’est Morgane. Elle était avec les jumelles mais ne s’est pas fait prendre. Sa casquette préférée vient du même vol. Elle l’a eue en échange de ses mauvais conseils aux jumelles.

	— M’étonne pas ! La coureuse, c’est forcément Emily…

	— Emily, oui... Elle a été pour moi une énorme déception, je croyais en être amoureux… C’est pour la voir que je suis allé seul en train à Brighton, avec l’épisode que tu as vu à la télé anglaise… Et maintenant elle se met avec mes ennemis… Je la trouvais intelligente et jolie…

	— Jolie peut-être mais un peu vieux jeu. Excuse-moi, je t’ai interrompu.

	— Maintenant elle s’affiche avec Romuald, le plus con des trois mecs.

	— Elle ne va pas tarder à comprendre, si ce n’est déjà fait, elle va revenir.

	— Je crois que je n’y tiens plus. Je suis mieux dans ma tête quand je suis avec vous tous comme maintenant, quand je réussis à la chasser de mon esprit…

	— Nous, nous sommes tous avec toi Valentin. Pense à ça quand tu as le noir dans ta tête. Que vas-tu faire pendant ces vacances ?

	— Retourner à Londres.

	— Hein ?

	— C’est pour ça qu’une équipe est venue me filmer devant collège il y a quelques jours. Suite à mon intervention dans le train Londres Brighton, je suis invité à la BBC à participer à une émission sur les agressions en public et la passivité des spectateurs. Le film tourné ici, c’est pour me présenter.

	— On pourra voir l’émission ?

	— En direct je ne crois pas mais je rapporterai un DVD pour vous montrer.

	— Les autres sont au courant de tout ça ?

	— Partiellement, mais tu pourras tout leur raconter si tu veux. Personnellement, je n’aime pas trop me mettre en vedette.


14. BBC

	 

	L’Eurostar s’arrêta sans un à-coup dans la gare de St Pancras International de Londres. Valentin brancha le kit mains libres sur son smartphone activa ensuite une application de guidage voiture dans laquelle il indiqua 20 Hallam Street comme rue de destination. Il enferma ensuite son appareil dans une poche pectorale de son anorak, ne laissant dépasser que les écouteurs puis enfila son sac à dos.

	— Comme vous êtes chargés, le mieux c’est de prendre un taxi pour nous rendre à l’hôtel où la BBC nous a réservé une chambre, dit-il à ses grands-parents. Je crois me souvenir qu’il y a une station de « black cabs » à la sortie de la gare, suivez-moi.

	Le premier taxi de la file était un vieil FX4 noir à l’aspect désuet. Jean-Claude le grand-père laissa d’abord monter son épouse puis entra dans le vaste espace dédié aux passagers, il posa la valise à roulette devant lui. Valentin ôta son sac à dos et s’installa entre ses grands-parents.

	— Tu as l’adresse de l’hôtel ?

	— Absolument. Hallam Street, twenty, sir (vingt rue Hallam, monsieur) dit-il au chauffeur par la fente de paiement.

	Le chauffeur grommela puis s’engagea dans la circulation. Valentin mit ses écouteurs et regarda l’écran de son smartphone. Sourcils froncés, son regard passa plusieurs fois du smartphone à la rue. Il s’agita, mal à l’aise.

	— Is it the right way sir? (C’est le bon trajet monsieur ?) demanda-t-il au bout de dix minutes.

	Le chauffeur bougonna une incompréhensible réponse. Quand enfin le taxi s’arrêta, un quart d’heure s’était écoulé.

	— Twenty five pounds, (vingt-cinq livres) dit distinctement cette fois le conducteur.

	— No sir, répondit Valentin après quelques secondes de réflexion, the distance between the railway station and Hallam Street is less than two miles, so the fare cannot be 25 pounds but it should be 2 pounds 20 plus 9 pounds for the ride, that is 11 pounds 20. Could you ,please, reconsider your price?

	(Non monsieur, la distance entre la station de chemin de fer et la rue Hallam est inférieure à deux miles donc le prix ne peut pas être de vingt-cinq livres mais de deux livres et vingt pence plus neuf livres pour la course donc onze livres et vingt pence. S’il vous plaît, corrigez votre prix.)

	— Fifteen pounds, (quinze livres) corrigea le chauffeur sans s’excuser.

	— No sir, (non monsieur) insista Valentin avec détermination.

	— Twelve pounds, aboya l’homme rageur, damned French people, marmonna-t-il ensuite (Douze livres… maudits français.)

	— Il voulait nous arnaquer, commenta Valentin pour ses grands-parents en passant quinze livres par la fente de communication et en attendant ostensiblement la monnaie.

	 

	Quand ils furent installés dans leur confortable chambre d’hôtel, la grand-mère demanda à son petit-fils :

	— Comment as-tu compris que ce chauffeur était malhonnête avec nous ?

	— Dans le TGV, je me suis renseigné par internet sur le prix des taxis londoniens et dans la voiture, j’ai lancé l’application de guidage qui en principe donne le trajet le plus rapide. Quand je me suis rendu compte qu’il allait à l’inverse du trajet indiqué, je me suis méfié. Tu vois Za, c’est simple, pas besoin d’être un génie. Par internet on peut se faire arnaquer mais grâce à internet, on peut aussi éviter de l’être.

	— C’est bien mon garçon.

	— C’est à quelle heure l’enregistrement de ton émission ? demanda Jean-Claude, son grand-père.

	— Elle n’est pas enregistrée Yanco mais en direct à dix-huit heures trente précises. Je dois me présenter à seize heures pour me familiariser avec les lieux, faire des essais de son, de lumière, de tournage, être présenté aux autres intervenants, me faire maquiller et j’en oublie certainement.

	— Les studios sont loin de l’hôtel ? continua Yanco.

	— À cinq minutes à pied. C’est pour ça que la responsable de l’émission a fait louer pour nous une chambre dans cet hôtel.

	— Tu as le trac, tu as peur ? demanda Za.

	— Pour l’instant pas trop. J’aurai peut-être un peu d’émotion juste avant le tournage, mais je suis tellement curieux de voir et vivre tout ça.

	— Nous serons dans la salle pour te réconforter. C’était la condition pour que nous signions l’acceptation de ta participation à l’émission.

	— Ne t’inquiète pas Yanco, tout est calé et tout va bien se passer.

	 

	Dans la chaleur du studio, les participants, assis autour d’une longue table ovale en verre épais, regardaient les écrans des moniteurs placés en face d’eux. Les images présentées passaient de l’un à l’autre pour les derniers réglages.

	— L’antenne dans une minute, annonça le réalisateur.

	Abigail Brown, la journaliste présentatrice relut une dernière fois ses notes, les participants contenaient leurs émotions comme ils le pouvaient. Valentin regardait partout : les techniciens cameramen, les preneurs de son, la décoration stricte du studio, les multiples spots inondant le plateau de lumière.

	— L’antenne dans dix secondes. … trois deux un… générique, ça tourne !

	— Mesdames et messieurs bonsoir, c’est Abigail Brown qui vous parle. L’émission « Face à la réalité » d’aujourd’hui a pour thème la non-assistance aux personnes agressées, sur la voie publique, dans le métro, dans les trains et pour illustrer les débats, nous avons invité sur ce plateau le docteur Nigel Wilson, psychologue, mademoiselle Jenny Evans qui a été récemment victime d’une agression et un jeune homme, Valentin Valmont, que certains de nos téléspectateurs vont peut-être reconnaître car il a été la vedette d’un reportage passé aux informations nationales il y a presque trois mois. Valentin, nous allons commencer par vous. Je précise d’abord que vous êtes français mais que vous n’avez pas voulu d’interprète car vous maîtrisez bien notre langue, c’est exact ?

	— Je pense parler convenablement l’anglais car c’est ma langue maternelle alors que le français est ma langue paternelle.

	— Ceci va simplifier les choses. Nous allons d’abord vous présenter. Pour cela nous avons fait réaliser un petit film tourné dans votre environnement naturel et familial. Je vous le laisse commenter si cela vous convient. Le film va se lancer, voilà... Quel est cet endroit ? Pouvez-vous nous le situer ? C’est à vous Valentin.

	— Ces vues présentent le village où j’habite : Saint Thomas du lac. Il se situe en Haute Savoie dans le sud-est de la France, dans les Alpes du nord plus précisément…

	Vous voyez là l’entrée de mon collège avec derrière moi, le groupe de mes amis...

	Nous sommes ensuite dans ma classe de français, cette séquence a été filmée à l’occasion de la visite d’un ministre dans mon école... Maintenant vous voyez la maison de mes grands-parents, ma grand-mère Isabelle et mon grand-père Jean-Claude… Ils sont d’ailleurs dans l’assistance…

	Gilles, un de mes meilleurs amis est venu goûter et travailler avec moi ce soir-là…

	Le lendemain, nous faisons une promenade en VTT sur les chemins menant au lac…

	Et voici les bords du lac.

	— Vous habitez un bien bel endroit Valentin. Comment un jeune garçon comme vous s’est-il trouvé mêlé à une affaire de harcèlement, d’agression dans un train en Angleterre ?

	— Il y a trois mois, je suis venu à Londres à l’occasion d’un voyage scolaire. J’ai été amené à prendre le train Londres - Brighton pour aller rendre visite à une… une connaissance et…

	— Bien Valentin, je vous redonnerai la parole dans un instant. Mademoiselle Evans, vous étiez dans ce convoi, racontez-nous ce qui vous est arrivé.

	— Ce jour-là, je devais prendre le train à Victoria station pour me rendre à Brighton comme je le fais régulièrement. Juste avant que je monte dans un wagon, un individu me fait un petit signe « hello ». Je n’avais pas l’impression de le connaître, peut-être avions nous fréquenté la même école ou université me suis-je dis. Bref, je réponds par un petit signe de tête poli, sans sourire. Je m’installe dans le train, le trajet devant durer une heure, je commence la lecture d’un magazine. Au bout d’un quart d’heure environ, quelqu’un vient s’asseoir à côté de moi. Je n’y fais pas trop attention mais ensuite, je sens qu’il appuie sa cuisse contre la mienne. Je m’écarte en prenant un air excédé mais il insiste. Je me lève alors et je change de place. Il se lève également et vient à nouveau s’asseoir près de moi. Je décide de changer de wagon mais il me suit. Je lui dis de me laisser tranquille mais il n’en tient aucun compte.

	— Je vous interromps mademoiselle Evans, y avait-il du monde dans ce train ?

	— Il était normalement chargé, plein aux deux tiers peut-être.

	— À ce stade, personne ne s’est intéressé à ce qu’il se passait ?

	— Non, personne.

	— Continuez.

	— Je marche de plus en plus vite dans le couloir en me dirigeant vers la queue du train, je crois bien avoir bousculé quelques voyageurs.

	Valentin qui suivait attentivement l’exposé fit un signe d’approbation de la tête, immédiatement mis à l’antenne par le réalisateur pendant que mademoiselle Evans continuait.

	— Il finit par me rattraper au bout d’un wagon, me bloquer en appuyant un bras contre la paroi. De son autre main, il commence à me palper et cherche à m’embrasser de force. J’ai crié, j’ai demandé de l’aide mais personne n’a bougé jusqu’à ce que ce jeune homme se lève et crie à son tour pour lui demander d’arrêter. Comme l’individu n’en tenait aucun compte, Valentin s’est mis à haranguer les voyageurs en leur demandant de filmer et de prendre des photos…

	— Stop mademoiselle Evans, je vous arrête un instant. Filmer et prendre des photos, c’était une excellente idée en l’occurrence. Nous allons maintenant diffuser un petit montage vidéo à partir justement de séquences prises par quelques voyageurs à ce moment précis.

	Sur les écrans parurent alors les images montrant Valentin en train de donner un violent coup de pied dans le genou de l’homme, la femme exécutant un tour sur elle-même pour desserrer l’étreinte de son agresseur puis se sauvant à rebours dans le wagon, l’homme cherchant à la poursuivre, le chasse-pied de Valentin et la chute de l’agresseur, quelques voyageurs qui se lèvent pour protéger la fuite de la femme, l’homme qui sort un couteau mais qui finalement s’enfuit. La vidéo montra ensuite Valentin retourné à sa place en train de manger calmement le contenu de son packed lunch.

	Mademoiselle Evans se leva et, avec une émotion presque palpable, vint faire en direct deux bises appuyées sur les joues écarlates de Valentin.

	— J’ai beaucoup cherché à retrouver pour le remercier ce jeune homme qui m’a sauvée, mais je n’ai jamais pu le faire. Merci, merci Valentin. Vous avez eu plus de courage que tous les autres voyageurs réunis.

	— Merci à vous pour ce témoignage mademoiselle Evans. Docteur Wilson, je me tourne vers vous. Comment analysez-vous l’attitude des autres voyageurs devant cette agression ?

	— Je tiens à dire en préambule que cette non-intervention n’est pas systématique mais effectivement, l’indifférence des gens devant ce type de scène pose problème de plus en plus.

	— Comment expliquer la passivité des témoins ?

	— Il y a plusieurs explications. Je mettrais en premier la peur, peur de se faire soi-même agresser, peur de recevoir un mauvais coup, peur de ne pas se faire aider, mais à cette peur s’ajoute l’effet de masse : personne n’agit, donc je n’agis pas non plus. C’est pourquoi les témoins font semblant de ne pas voir, font semblant de regarder le paysage, d’être plongés dans leur livre, de consulter leur portable.

	— Cette absence de réaction est-elle générale ou liée à notre mode de vie ?

	— Elle est liée aux habitudes du pays, à sa culture. Chez nous, la culture familiale l’emporte sur la culture collective, les relations privées sur le fait général. Dans ce cas précis beaucoup se sont dit : « c’est un couple qui se dispute, ça ne me regarde pas, je ne les connais pas, je n’interviens pas. » Dans un village où tout le monde se connaît, les réactions auraient sûrement été différentes.

	— Mais alors, comment expliquer-vous l’intervention de ce jeune homme ?

	— Dans son cas, je pense qu’elle est due à un sens aigu de la justice, à un attachement à la solidarité, à un besoin d’aider, valeurs dérivées de son éducation. Peut-on parler de courage ? Oui peut-être mais l’intervention elle-même est un acte irréfléchi. Il ne s’est pas dit « j’interviens parce que ci, parce que ça ». Il est intervenu parce qu’il a senti que c’était son devoir, comme aurait agi un représentant de l’ordre ou un soldat. En l’occurrence je félicite ce jeune homme et salue sa réaction qui a été le démarreur de l’action collective.

	— Merci docteur. Valentin, vous avez entendu les explications du docteur Wilson, en avez-vous compris le sens général ?

	— Je ne suis pas spécialement obtus madame Brown, sourit Valentin. Je pense que les paroles du docteur sont logiques et ce qu’il dit sur ceux qui osent intervenir me semble juste. Je n’ai pas pensé à être courageux, j’ai simplement vu une personne agressée par plus fort qu’elle et cela je ne le supporte pas. Est-ce dû à l’éducation que j’ai reçue de mes parents, à celle que je reçois de mes grands-parents, je ne suis pas assez savant pour le dire. Je ne peux pas admettre qu’on rackette quelqu’un de plus faible, qu’on se mette à plusieurs contre un seul, qu’on abuse de sa force, qu’on maltraite les gens et même les animaux. Dans mon école en France, je ne suis ami qu’avec ceux qui pensent comme moi. Je suis heureux d’avoir pu vous aider, mademoiselle Evans. Puis-je savoir si votre agresseur a été retrouvé ?

	— Il a été retrouvé grâce aux vidéos prises ce jour-là et condamné à six mois de prison pour agression et menaces avec arme, indiqua la journaliste. On me prévient que le standard croule sous les appels. Outre les messages de soutien à mademoiselle Evans, beaucoup félicitent notre jeune invité. Je vais prendre à l’antenne un message qui vient de France. Allô, bonsoir monsieur ?

	— Bonsoir, mon prénom c’est Peter, j’ai cinquante ans et je suis de Brighton. Je veux dire, quitte à contredire un peu le docteur Wilson, qu’il faut beaucoup de courage pour s’attaquer à un homme qui pèse deux fois votre poids, comme l’a fait ce jeune homme, car on sait instinctivement qu’on n’est pas le plus fort et qu’on risque d’avoir très mal. Dans tous les domaines, prendre des risques, c’est du courage. Bravo jeune homme.

	— Merci monsieur... de Brighton, je suis très touché, répondit Valentin avec un étrange sourire.

	— Bien, merci monsieur pour cet avis très fort. C’est sur cet appel que se termine l’émission « Face à la réalité » de ce soir. En souhaitant que beaucoup de personnes aient pris conscience de l’importance d’intervenir, de venir au secours des agressés, des maltraités, des plus faibles. Nous consacrerons notre prochaine émission à la défense des animaux, voilà qui aurait convenu à notre jeune invité d’aujourd’hui. Abigail Brown et son équipe vous disent au revoir et à la semaine prochaine.


	15. Morilles

	 

	L’air était d’une incroyable douceur en ce début du mois d'avril. Assis dans le canapé du salon de ses grands-parents, Valentin posa le magazine de télévision qu’il compulsait machinalement.

	— Je ne sais pas pourquoi je lis cette revue, ça ne m’intéresse pas. Avec le temps qu’il fait, je serais mieux dehors. Et toi Yanco, qu’est-ce que tu lis ?

	— Le calendrier des postes.

	— Tu apprends par cœur les noms des saints ? se moqua Valentin.

	Le grand-père tourna la tête vers son petit-fils avec un sourire complice, moqueur lui aussi.

	— On apprends beaucoup de choses sur la page de couverture d’un calendrier, mon petit garçon.

	— Comme par exemple ?

	— Par exemple que demain nous avons de fortes chances de manger une succulente omelette aux morilles.

	— Et tu lis ça dans un calendrier ? Montre voir. Non, tu te moques de moi ?

	— À peine. Tu crois aux pouvoirs de la lune ?

	— Je ne crois pas aux fantômes, je ne crois pas à la magie, je ne crois pas les horoscopes, pourquoi croirais-je aux pouvoirs de la lune ?

	— Là tu me déçois un peu mon petit Valentin, tu es plus réfléchi d’habitude. As-tu pensé aux marées ?

	— Ah oui, effectivement, tu as raison, la lune est en grande partie responsable du mouvement des marées.

	— Donc si la lune est capable d’attirer des centaines de kilomètres cubes d’eau, tu dois bien penser qu’elle a aussi d’autres pouvoir, non ?

	— Où veux-tu en venir Yanco ?

	— Prends le calendrier et regarde à la date d’aujourd’hui, la lune est comment ?

	— Elle était noire il y a trois jours, elle doit être au début de son premier quartier.

	— Tout juste ! Et le vieux bonhomme plein d’expérience que je suis te dit que, après les jours pluvio-orageux de la semaine dernière et la douceur de ces derniers temps, le tout combiné avec la bonne phase lunaire, les morilles doivent pousser comme des champignons en montagne. Ça te plairait de venir chercher avec moi demain ?

	— Oui, cela me plairait bien, il y a toujours quelque chose à apprendre avec toi, Yanco. À propos, je trouve que t’appeler Yanco, ça fait un peu bébé maintenant. Je peux dire Jean-Claude ?

	— Tu dis comme tu veux Valentin pourvu que tu continues à m’appeler. Donc départ demain à sept heures du matin. Il fera beau mais le lever du jour en montagne est toujours un peu frisquet, prévois des habits chauds. Tu prendras aussi ton opinel ainsi que le panier de ceinture et le bâton de ta grand-mère.

	— Isabelle ne veut pas venir avec nous ?

	— Elle n’a pas bien le temps le matin et puis je crois qu’elle a un peu peur des bêtes, les tiques en particulier. Sais-tu de quoi il s’agit ?

	— Oui, Gilles m’en a parlé. Son chien en a eu une récemment. C’est un petit insecte qui pique ?

	— Ce n’est pas un insecte mais une petite araignée qui traîne dans les herbes ou les buissons et quand un animal ou un humain passe dedans, elle s’accroche, cherche un pore dans la peau pour y introduire sa tête et se gorge du sang de sa proie. Tu ne la sens quasiment pas mais elle peut t’inoculer un virus très dangereux qui donne la maladie de Lyme. C’est pour ça qu’il faut se doucher et bien s’examiner quand on revient d’une promenade dans les bois. Mais je ne veux pas te décourager.

	— Ça ne me fait pas peur et j’aime bien savoir. Tu as raison de m’en parler.

	Sept heures sonnaient au clocher de l’église de Saint Thomas quand Jean-Claude ouvrit la portière de sa 306. Le village était encore dans l’ombre, la lumière dorée du premier soleil caressait les sommets de plus de deux mille mètres. Dans le jardin près du garage de la maison, un merle chantait le retour du joli printemps.

	— Tu peux me dire où se situe ton coin favori ?

	— En plein milieu du massif, environ dix kilomètres après le col, dans un beau cirque de montagnes, près du hameau du Montoz.

	— Oh, mais je connais ! C’est par là que nous avons fait un camp découverte avec la classe au mois de mai dernier. C’est effectivement un bel endroit, j’y ai de bien bons souvenirs. Il y a des morilles par-là ?

	— Par là et ailleurs, mais il faut savoir où chercher.

	— Il suffit de se promener en ouvrant les yeux, non ?

	— C’est une méthode, mais c’est la plus aléatoire. Chaque espèce de champignon est liée à un environnement, une exposition, un moment de l’année, une certaine humidité et des conditions de température. Je te montrerai quand nous serons sur place.

	 

	Le grand-père et son petit-fils avançaient doucement sur un cheminement bordant un tout petit ruisseau bordé de frênes. Le bâton de Jean-Claude fouillait de temps en temps les feuilles mortes du dernier automne. Soudain il se baissa puis invita Valentin qui flânait une dizaine de mètres en arrière à venir voir.

	— Il y en a trois belles ici, trouve-les avec tes bons yeux.

	Valentin se baissa à son tour, souleva des feuilles, écarta du bâton la basse ramure d’un buisson bourgeonnant mais fit un bruit sceptique avec ses lèvres.

	— Au pied de l’arbre, juste derrière la pierre, guida le grand-père.

	— Ah oui, je les vois, on dirait de petites éponges marron.

	— Oui, elles sont marron parce qu’elles sont jeunes, en mûrissant elles deviennent noires. Non, ne les cueille pas en tirant dessus, tu abîmes le mycélium, les racines si tu préfères. Prends ton couteau et coupe les pieds à ras du sol, proprement. C’est une des conditions pour qu’il continue à y en avoir.

	— Compris Jean-Claude. Dis donc, celui qui marche derrière à moins de chances d’en trouver, non ?

	— J’ai compris. Passe devant mon garçon, sourit son grand-père.

	Quelques mètres plus loin, Valentin s’accroupit, tendit une main devant lui puis brusquement se rejeta en arrière en pâlissant.

	— Qu’est-ce qui t’arrive Valentin ?

	— Là, là, des serpents !

	— Du calme, un serpent n’attaque pas s’il n’est pas provoqué, voyons ça.

	Trois serpents entremêlés posés sur un lit d’herbes sèches entre deux pierres ondulaient doucement.

	— Ah oui, oui. Regarde bien Valentin, c’est assez rare de voir un tel phénomène. Il se produit uniquement à cette période de l’année quand l’air se réchauffe. C’est un nœud de vipères !

	— Mais c’est très dangereux, leur piqûre est mortelle !

	— Bah bah bah. Leur dangerosité est bien surfaite. Oublie tout ce qu’on a pu te raconter sur ces animaux. Veux-tu les prendre en photo ? Je m’éloigne un instant.

	Pendant que Valentin, pas encore très rassuré, activait son smartphone, monsieur Valmont sortit son couteau de poche et, un peu plus loin, coupa une branche de noisetier sauvage au bout de laquelle il laissa une fourche en V avec des branches de deux centimètres.

	— Tu as pris la photo ? Montre ? Prise de trop loin, on ne voit pas bien, prête-moi ton smartphone.

	Sans geste brusque, le grand-père se rapprocha à un mètre du nœud de vipères, zooma légèrement et déclencha plusieurs fois l’appareil puis il s’éloigna toujours aussi doucement.

	— Comme tu vois, elles ne m’ont pas attaqué. Elles sortent de l’hiver et se chauffent au soleil.

	— Les vipères ne sont pas dangereuses selon toi ?

	— Beaucoup moins qu’on le dit. D’abord, la vipère voit mal, elle est surtout sensible aux vibrations du sol et bien souvent se sauve avant que tu aies pu la voir. Tu peux être mordu si tu lui marches sur la queue par inadvertance, sinon tu ne risques rien.

	— Mais si on est mordu, on peut mourir ?

	— Les cas sont très rares. Il faut vraiment être affaibli ou multi allergique. Une guêpe est plus dangereuse qu’une vipère.

	— Tout de même, je préfère les éviter.

	— Je vais te montrer quelque chose Valentin. En temps ordinaire, je ne le ferais pas mais… Regarde bien.

	De la main gauche, il enfila le bout de son bâton de marche au milieu des serpents entremêlés qui lentement se désunirent. Il approcha la baguette qu’il venait de tailler et, avec l’embout en V, coinça un reptile juste derrière la tête. La bête ondula fortement mais ne put s’échapper. Il attendit que les deux autres reptiles se soient éloignés, changea la baguette de main sans relâcher la pression puis il se baissa, saisit la vipère par la queue entre le pouce et d’index de sa main droite, souleva le bras, coude haut et enfin libéra l’animal en cessant la pression de son bâton fourchu. La vipère tenta de relever sa tête mais ne put la monter qu’au tiers de son corps.

	— Jean-Claude, c’est extraordinaire ce que tu fais ! Je peux faire une photo ?

	— Oui, si tu me promets de ne jamais la montrer à ta grand-mère. Beaucoup de femmes ont la phobie des serpents et Isabelle serait morte de peur. Cette panique irraisonnée doit remonter à la légende d’Adam et Eve !

	Tu vois Valentin, une vipère tenue par la queue ne peut pas se redresser donc en aucun cas te mordre. En revanche, si j’avais fait ça avec une couleuvre, elle serait déjà enroulée autour de mon bras. Apprends à bien la reconnaître, remarque la tête triangulaire alors que celle de la couleuvre est ovale, la queue très courte au lieu d’être fuselée et les taches sur son dos, on dirait des empreintes de pneus de tracteur. Tu as bien vu ? Maintenant je vais lui rendre la liberté. Je la pose doucement et regarde, elle ne va pas m’attaquer mais au contraire s’enfuir dans son repère de pierres.

	— Jean-Claude, tu m’as époustouflé !

	— Trop de gens ont une peur irrationnelle des vipères, pourtant c’est un animal utile qui entre autres régule la population des mulots. Allez, continuons, nous ne sommes pas venus aux vipères mais aux morilles. Suis-moi vers ces haies de pierres jetées, en amont de la prairie là-haut, c’est un coin qui me semble propice.

	— Un coin que tu connais depuis longtemps, n’est-ce pas ?

	— Hé hé.

	— Pourquoi des haies de pierres ?

	— En fait, autrefois les paysans épierraient leurs prairies de fauchage pour éviter d’abîmer leurs faux. Ils rassemblaient les cailloux soit en monticules, soit en lignes comme tu peux voir. Tu peux commencer à chercher, choisis ta haie.

	 

	Après une heure de recherche dans les haies pierreuses ou poussaient l’aubépine et quelques frênes et épicéas, dans les coins de prairies où abondaient les coucous, violettes et les premiers orchis, panier à moitié plein pour Valentin, beaucoup plus lourd pour celui de son grand-père, ce dernier lui dit :

	— Nous en avons largement assez maintenant, tu ne crois pas ?

	— C’est toi qui décides, Jean-Claude.

	— Il est à peine dix heures, tu veux continuer un peu la balade ?

	— J’irais bien jusqu’à ce col, répondit Valentin en tendant le bras vers l’est.

	— C’est le col du Villar, à une demi-heure de marche. Voyons... une demi-heure plus une autre demi-heure pour la descente et vingt minutes en voiture, nous serons à la maison avant midi. Allons-y.

	Tout en suivant le large chemin encaillouté, curieux de tout, Valentin questionnait sans cesse son grand-père.

	—Comment s’appelle cet arbre ? As-tu déjà escaladé cette montagne ? Les chalets du col sont-ils habités ? Quelle est cette jolie fleur bleue ? Il y a des edelweiss dans la région ? Cette eau est-elle potable ? Est-ce qu’on voit le lac du col ?

	— Cet arbre est un plane, une sorte d’érable de montagne dont les graines font l’hélicoptère en tombant. Je suis allé au sommet de ce roc plusieurs fois, oui, il y a un sentier escarpé qui part du col et quelques passages vertigineux sur la fin, en haut une croix plus une plaque à la mémoire d’un alpiniste qui s’est tué en tombant de la falaise. Les chalets sont habités uniquement pendant l’estive. Cette fleur est un myosotis, les anglais l’appelle « forget me not » (ne m’oubliez pas), je ne te traduis pas, amusant, non ? Des edelweiss, il y en a mais peu, le terrain ne leur convient pas bien, en revanche nous avons des sabots de Venus et des lys martagon, superbes fleurs, protégées également. Les eaux qui courent en montagne sont presque toutes potables tant que les vaches ne sont pas dans les alpages. Oui, on voit le lac mais pas en entier, tu vas en juger par toi-même, nous sommes presque arrivés.

	— Je n’ai pas pris de gourde, je peux boire au bassin ?

	— Oui, tu peux. Prends aussi cette barre énergétique. Si tu veux faire des photos dépêche-toi, il est onze heures bientôt, il faut songer au retour.

	— Tu connais un autre itinéraire pour la descente ?

	— Nous pouvons longer la falaise jusqu’à l’aplomb de notre coin à morilles, de mémoire, il y a un cheminement de chasseurs.

	— Faisons ça.

	Après une dizaine de minutes de descente, Valentin soudain s’arrêta, intrigué par un petit éclat de soleil brillant au milieu d’un buisson d’arcosses. Il écarta les tiges couchées par la neige du dernier hiver et ramassa un bout de plastique bleu très foncé, en forme de coque, formant une mini-cuvette pleine d’eau. Un coup d’œil circulaire autour de ce bout plastique lui montra un objet bizarre qui lui sembla être un assemblage d’éléments électroniques. Il ramassa les deux choses, glissa le bout de plastique dans une poche de pantalon et le reste dans son panier à champignons.


	16. Questions

	 

	— Alors la cueillette a été bonne ? demanda Isabelle quand Jean-Claude et Valentin passèrent du garage à la cuisine avec leurs paniers.

	— Voici la mienne, dit son mari en vidant sa récolte sur la toile cirée de la table de la cuisine.

	— Pas mal, elles sont belles ! Et toi Valentin ?

	— Un peu moins que Jean-Claude, il connaît trop bien les endroits précis où elles poussent, répondit-il en vidant à son tour son panier.

	— Oui mais tu as de bien meilleurs yeux, tempéra le grand-père.

	— Pour un débutant, c’est très bien, reprit sa grand-mère. Qu’est-ce que tu nous as ramené là ? fit-elle en saisissant l’assemblage électronique au milieu des champignons.

	— Oh un truc que j’ai ramassé en descendant du col du Villar. Ça m’a semblé étrange qu’un tel objet se trouve là et je veux juste essayer de comprendre ce que c’est.

	— Toujours aussi curieux, n’est-ce pas mon petit garçon. Bon, Jean-Claude, tu m’aides à préparer vos champignons, moitié pour ce midi, moitié à faire sécher pour la tarte aux morilles de Noël.

	— Tes désirs sont des ordres, ma douce, ironisa son mari.

	— Moi je monte prendre une douche, déclara Valentin qui n’avait rien oublié des conseils de son grand-père.

	 

	Après avoir fait une longue toilette, Valentin s’installa devant l’abattant de son secrétaire et, saisissant l’objet ramassé en montagne, le tourna et le retourna plusieurs fois dans ses mains. Perplexe, à travers le pantalon tout propre qu’il venait d’enfiler, il se gratta machinalement le creux du genou droit avant de saisir un petit cutter de librairie dans sa trousse de collégien. Il gratta un bout de papier ou de film plastique gris délavé sur lequel il devait y avoir des inscriptions, malheureusement tout était devenu illisible. Il glissa la pointe de l’outil dans ce qui lui parut être une fente d’assemblage, fit plusieurs fois levier au risque de casser la lame du cutter. À la quatrième tentative, une pièce carrée sortit de sa loge. Valentin l’examina très attentivement sur les deux faces. « Cela ressemble à une batterie. » murmura-t-il pour lui-même. Il examina ensuite ce qui venait d’apparaître dessous. Avec la pointe du cutter il déplaça une mini pièce qui lui sembla être un ergot de maintien et put extirper un petit objet ressemblant à une carte mémoire, aux contacts noircis par une long séjour sous la neige suivie d’une exposition aux intempéries. « Cela ne peut pas être la carte mémoire d'un appareil photo tout de même, c’est trop petit… Il faudrait que je sache ce qu’il y a dedans, si toutefois c’est récupérable. » Avec un bout de papier essuie-tout, il frotta longuement le petit objet, ramena un peu de brillant sur les contacts puis, descendant dans le bureau de son grand-père, il tenta de l’introduire dans la fente universelle de l’ordinateur familial, fente destinée à la lecture des diverses cartes mémoire. Il ne s’adapta pas. Sourcils froncés par l’effort de compréhension qu’il faisait, il remonta dans sa chambre, sortit de la poche de son pantalon réservé aux sorties nature le morceau de coque en forme de mini-cuvette avec un bord cassé. L’arrondi du côté opposé à la brisure le laissa songeur. « J’ai déjà vu quelque chose ressemblant à ça mais où ? Et quand ? » se dit-il en se grattant à nouveau le creux du genou droit. « Je vais demander à Jean-Claude s’il a une idée de ce que tout cela peut être. Je redescends. »

	Le grand-père posa le couteau qui lui servait à ôter les débris résiduels des pieds crevassés des morilles et examina une à une les quatre pièces que Valentin lui tendit. Après quelques secondes d’examen, il lui dit :

	— Tu as trouvé un vieux téléphone portable cassé. Ça c’est un morceau de coque, ça la batterie et ça une carte SIM.

	— Une carte SIM aussi grosse !

	— Mais oui ! Il y a quelques années, les smartphones n’existaient pas et il n’y avait pas de mini ni de micro SIM.

	— J'ai cru que c'était la carte mémoire d'un appareil photo. Qu’est-ce que ça peut-être comme marque de téléphone ? demanda encore Valentin en frottant l’arrière de son genou.

	— Difficile à dire, un vieux Nokia d’après la couleur du plastique. Il y a dix ans, c’était la marque qui dominait le marché.

	— Comment expliquer que ce téléphone se soit retrouvé en morceaux au pied d’une falaise ?

	— Un randonneur ou un chasseur l’aura perdu.

	— Hum, fit Valentin sceptique avant d’ajouter, est-il encore possible de trouver des téléphones acceptant cette carte ?

	— Ton smartphone ne te suffit plus ? se moqua son grand-père. En tout cas, c’est une bonne question. De toute façon, pas en magasin. Peut-être au Bazar sans frontières ou dans un vide grenier.

	— Il y a des vide greniers dans la région en ce moment ?

	— Oui, avec la belle saison, les marchés aux puces refleurissent, hi hi.

	— Tu ne saurais pas dans quelle commune ?

	— Regarde sur la table basse du salon, il y a le dernier bulletin cantonal, tu y trouveras peut-être des indications.

	— D’accord. Je peux aussi faire une recherche sur internet avec ton PC ?

	— Oui, mais je ne l’ai pas encore allumé aujourd’hui, prends le temps de le laisser chauffer.

	— Je sais faire Jean-Claude, répondit Valentin en grattant à nouveau le creux de son genou droit.

	— Tu n’arrêtes pas de te gratter le genou, qu’est-ce que tu as ?

	— Une petite démangeaison.

	— Attends un peu, montre-moi ça, relève ta jambe de pantalon.

	— Avec ce pantalon serré, je ne peux pas la relever jusqu’au genou.

	— Déboucle-le alors…. Oui, c’est bien ce que je pensais. Regarde cette petite boule moire dans le pli arrière du genou, tu as hérité d’une tique.

	— Aïe ! Qu’est qu’il faut faire ?

	— L’endormir d’un grand coup de gourdin ! Non, je plaisante, attends un instant, je vais au garage chercher ce qu’il faut.

	— Qu’est-ce qu’il va chercher Isabelle ?

	— Sa tronçonneuse.

	Valentin ne put s’empêcher de sourire malgré son inquiétude après les récentes explications de son grand-père. Celui-ci revint avec à la main un petit flacon de verre. Pendant ce temps Isabelle avait posé sur la table un paquet de cotons à démaquiller, une pince à épiler et un flacon de bétadine.

	— Il ne faut pas arracher la bête car elle est solidement accrochée, on risquerait de laisser la tête piqueuse dans la peau. Je vais d’abord l’endormir avec ça. Ne respire pas trop car ça pourrait t’endormir toi aussi.

	— Qu’est-ce que c’est ? Du chloroforme ?

	— Non, de l’ether diéthylique, c’est un produit qui a été utilisé comme anesthésique autrefois, pour endormir les blessés avant opération. C’est tout de même un produit toxique, aussi toxique que… enfin maintenant on s’en sert surtout comme dissolvant. Maintiens le coton pendant trente secondes. OK, c’est bon, la bête est endormie, je l’entends ronfler. Avec la pince à épiler, sans trop serrer, je saisis le corps, je tourne un peu en tirant doucement et voilà la petite bête qui voulait en manger une grosse ! triompha-t-il en levant la pince. Un peu de désinfectant maintenant, continua Jean-Claude en frottant la peau au niveau de l’extraction avec un nouveau coton imprégné de bétadine. Il va falloir surveiller l’endroit pendant quelques jours. Si tu as encore des démangeaisons ou si l’endroit devient rouge, il faudra voir rapidement un médecin mais normalement, tout va bien se passer. Tu veux voir l’animal de près ?

	— Oui, il faut savoir reconnaître ses ennemis, répondit Valentin en examinant la petite araignée. Berk ! Reprends ton amie, je vais faire ma recherche de vieux téléphones sur ton ordinateur.

	Dans le bureau de son grand-père, en attendant que le PC familial charge ses logiciels, Valentin manipula à nouveau le morceau de coque en matière plastique bleu sombre. « Ça y est, je sais où j’ai déjà vu quelque chose de ressemblant, c’est quand Bouboule a été kidnappé par la secte et qu’il a cassé son téléphone sur le parking de la mairie. C’est le chien de Gilles qui avait flairé les morceaux. » Rassuré sur l’état de sa mémoire, il s’intéressa à l’écran de l’ordinateur qui présentait la dernière page consultée sur internet par son grand-père. Elle montrait un site de vente de vélos à assistance électrique.

	— Jean-Claude, cria-t-il, je peux fermer ta dernière recherche ?

	— Oh mais oui, bien sûr, fais-le vite !

	Pendant dix minutes Valentin se renseigna sur les anciens modèles de téléphone, la pérennité des numéros, la possibilité de retrouver le nom d’une personne à partir d’un de ceux-ci, comment faire pour lire une ancienne carte SIM. Les conclusions le déçurent, les possibilités d’extraire les informations d’une carte réclamaient un matériel sophistiqué et des logiciels professionnels inaccessibles au simple particulier. Il ne trouva rien de probant sur la durée de vie d’un numéro de portable non utilisé ni sur la manière de retrouver le propriétaire d’un numéro.

	— Jean-Claude, j’ai fini ! Je laisse ton PC tourner ?

	— Oui mon garçon, j’ai encore des recherches à faire, répondit son grand-père en pénétrant dans le bureau.

	— Tu veux acheter un vélo électrique ?

	— Chut ! C’est une surprise. Je veux en offrir un à ta grand-mère. Elle adore faire du vélo mais elle a un peu mal à une hanche.

	— Tu veux lui offrir bientôt ?

	— Absolument, dès que possible.

	— Et son vélo actuel, tu comptes en faire quelque chose, le revendre ?

	— C’est ta grand-mère qui décidera mais à mon avis, dès qu’elle aura testé l’assistance électrique, il ne lui servira plus.

	— Dans ce cas Jean-Claude, moi je lui rachète.

	— Ton VTT ne te convient plus ?

	— Mais si, il est super mon VTT, mais dans mon groupe, j’ai une copine, Margot, qui n’a pas de bicyclette et je n’ose plus proposer de sorties sachant qu’elle ne peut pas y participer. C’est pour elle que je veux lui racheter, si grand-mère veut bien.

	— Non seulement elle voudra bien mais jamais elle n’acceptera le moindre centime de ta part.

	— C’est pour quand, ton achat ?

	— Avant la fin de la semaine.

	— Écoute Jean-Claude, j’ai plus de cent euros d’économies, je participe au cadeau pour Isabelle. Si si, j’y tiens absolument.


	17. Vide-grenier

	 

	— Allô Gilles ? Que fais-tu cet après-midi ?

	— Que veux-tu me proposer ?

	— Oh, une simple balade en vélo.

	— Je te connais Val, allez, annonce : but et destination de ta petite rando ?

	— OK Gilles. Le hameau de La Palud du Val au bout du lac, chiner au vide grenier.

	— Banco. Je suis chez toi dans dix minutes.

	Effectivement, moins d’un quart d’heure après, Gilles était là, sac à dos léger, lunettes de soleil et casquette américaine.

	— Nous prenons la piste cyclable, hein ? Mes parents ne veulent pas que je roule sur la grande départementale.

	— Bien sûr, sauf sur la fin, où nous emprunterons une petite route sur deux kilomètres.

	— Qu’est-ce que tu veux acheter ?

	— C’est un vide grenier, pas un magasin.

	— Ne me prends pas pour un demeuré Val, je te connais trop bien je te le répète. Quand tu fais quelque chose, c’est que tu as une intention, alors c’est quoi ?

	— Je veux acheter un téléphone.

	— Tu as cassé le tien ?

	— Je viens de t’appeler.

	— Ah oui, c’est vrai. Tu veux bien m’expliquer ?

	— Non seulement je te dirai tout mais tu participeras à mon enquête, enfin si tu le veux bien.

	— Une enquête, mais c’est bien sûr ! Tu veux finir gendarme ou policier ou bien ? Bon, de toute façon je suis partant.

	— Pas d’emballement, il se peut très bien que nous ne trouvions pas le type de téléphone adéquat, ensuite que ma recherche fasse un flop si je ne trouve pas d’éléments probants. Peut-être que j’échafaude toute une histoire alors que la vérité est d’une banalité désespérante.

	— Tu parles toujours comme une encyclopédie, je vais chercher mon dictionnaire pour comprendre tout ce que tu racontes.

	 

	Roulant côte à côte sur la magnifique piste cyclable en balcon dominant le lac aux eaux bleu foncé, les deux amis devisaient.

	— Tu as vu la couleur du lac, incroyable ! fit remarquer Gilles

	— J’ai observé qu’il prend toujours des couleurs très prononcées quand il y a du vent.

	— Oui, tu dois avoir raison. Je crois que je suis très en forme en ce moment, reprit son ami, je pédale quasiment sans effort.

	— C’est plutôt grâce au vent. Il souffle du nord.

	— Mais on ne le sent pas !

	— Évidemment puisque tu l’as dans le dos, il te pousse. Le retour sera plus hard.

	Arrivés au hameau de La Palud du Val, les deux amis attachèrent l’un à l’autre leurs VTT et commencèrent à déambuler dans les rues bordées d’étals improvisés sur des tables de camping, sur des toiles cirées ou simplement à même le sol.

	— Ce matin je pensais à Margot… commença Gilles.

	— Olivier va être jaloux et je ne te parle pas de Lucie !

	— Tu es bête ! En voyant cette dame qui vend un vélo d’occasion, ça me revient en tête. Je me disais simplement qu’avec le printemps nous allions pouvoir faire des randos sympas entre copains mais Margot n’a toujours pas de bicyclette et ça me gêne.

	— C’est étrange, ce matin j’ai eu la même pensée.

	— Les grands esprits se rencontrent.

	— L’entreprise d’espaces verts de son père commence à décoller mais je crois qu’ils sont toujours ric-rac sur le plan financier. Elle en aura un mais pas tout de suite.

	— Regarde Val, cette dame le vend quarante euros et il a l’air en bon état. En se cotisant avec les copains, on pourrait lui offrir.

	— Margot risque de se vexer.

	— Pas si on lui demande de participer elle aussi.

	— Elle va croire qu’on lui fait la charité.

	— Tu as des objections à tout.

	— Écoute Gilles, ma grand-mère va avoir un vélo à assistance électrique dans quelques jours. Elle ne se servira plus de son ancien. Je vais lui demander de le prêter à Margot, un prêt de longue durée et fin août, quand ce sera son anniversaire, on lui donnera. Elle ne pourra pas refuser un cadeau d’anniversaire.

	— Oui, je crois que c’est une bonne solution. J’ai plusieurs idées de randonnées en tête… Ah, tiens regarde là, il y a peut-être ce que tu cherches. Un vrai bric-à-brac électronique ! Si tu repères ce qui te conviens, tu me laisses faire pour négocier le prix. C’est un téléphone de quelle marque que tu cherches ?

	— Je crois que ça n’a pas d’importance pourvu qu’il accepte une grosse carte SIM.

	— Là il y a un Nokia, comme l’ancien portable de Bouboule, celui qu’il a cassé, tu te rappelles ? Laisse-moi faire. Bonjour monsieur, quel prix ce téléphone ?

	— Dix euros, il y a une étiquette dessous avec le prix, répondit l’homme d’un ton peu engageant.

	— Je peux l’ouvrir pour voir la batterie ?

	— Je vais te le faire.

	— Il fonctionne ?

	— Il marchait avant que j’en achète un autre, mais il doit être déchargé.

	— Il a son cordon de charge ?

	— Y a tout, même la boite.

	Gilles jeta un coup d’œil à son copain qui fit un léger signe d’assentiment.

	— Cinq euros, proposa Gilles.

	— Non, c’est dix euros, il les vaut.

	— Dommage, je n’ai que cinq. Bon tant pis, viens Val, continua Gilles en lui prenant le bras et en exerçant une pression significative.

	— Allez, je ne veux pas le ramener, donne tes cinq euros ! le rappela le brocanteur du dimanche.

	Quand, boite avec le téléphone et ses accessoires au fond du sac à dos de Valentin, ils se furent éloignés du vendeur, Gilles fit remarquer avec un sourire où se lisait un petit air de triomphe :

	— Tu me dois dix euros Val… Non cinq, je ne veux pas t’arnaquer… Allez, deux cinquante si tu me mets au courant de tes recherches !

	— D’accord, tu as la monnaie de cent euros ?

	— Hein ?


	18. SIM

	 

	— Allez Gilles, appuie un peu sur les pédales !

	— Oui bon ben hein, c’est pas de la tarte de rouler contre le vent.

	— À propos de tarte, reste goûter à la maison, il y a de la tarte aux pommes. Mes grands-parents seront d’accord.

	— Accepté ! Je subodore, pour parler comme toi, que nous allons commencer ton enquête.

	— Je ne veux pas t’obliger, taquina Valentin.

	— Bon, explique !

	— Dès que nous serons rentrés.

	 

	C’est un Gilles haletant qui posa son VTT contre le mur de la maison des Valmont. Après avoir bu un verre de limonade et mangé une part de tarte aux pommes, il relança son ami.

	— Tu le fais exprès pour que je meure d’impatience !

	— Je ne vais pas te faire languir davantage mon Gilles. D’abord le tableau : hier je suis allé aux morilles dans le massif avec mon grand-père. En plus de quelques champignons, j’ai trouvé une carcasse de téléphone mobile ancienne génération donc avec une grande carte SIM. Tiens, la voilà cette carcasse. J’ai réussi à récupérer la carte et j’aimerai bien savoir à qui était ce téléphone et pourquoi il se trouvait là.

	— Il se trouvait là parce qu’un ramasseur de champignons l’a perdu.

	— J’y ai pensé mais l’explication ne me satisfait pas. Que ferais-tu si tu perdais ton téléphone dans la nature ?

	Gilles réfléchit pendant quelques secondes avant d’émettre :

	— Je demanderais à quelqu’un de m’appeler et me laisserais guider par la sonnerie. Sauf évidemment si l’appareil est sur vibreur.

	— Je ne suis pas sûr que les anciens modèles étaient équipés d’une fonction vibreur, mais tu as raison, c’est aussi ce que je ferais. Alors pourquoi le propriétaire de cet appareil ne l’a-t-il pas fait ?

	— Il l’a peut-être fait mais sa batterie était possiblement vide.

	— Pas très logique. Tu partirais pour plusieurs heures dans la nature sans vérifier la charge de ta batterie ?

	— Ou alors il était seul n’a pas pu trouver quelqu’un pour l’aider…

	— C’est plus plausible, mais attends, je ne t’ai pas tout dit. La coque du téléphone devait être en miettes, je n’ai pu en retrouver qu’un seul bout. C’est d’ailleurs ce morceau de coque plein d’eau qui m’a intrigué quand il a brillé au soleil. En regardant à côté, j’ai retrouvé la carcasse électronique et c’est tout. Tu as déjà laissé tomber ton portable ?

	— Oui, c’est pour cela qu’il a un coin un peu abîmé.

	— Mais il n’a pas explosé. Quand Bouboule avait fait tomber son vieux téléphone lors de l’affaire de la secte, la coque s’était brisée mais les morceaux étaient sur place. Comment expliquer que pour celui-là je n’en ai trouvé qu’un ?

	— Les autres étaient recouverts par des feuilles mortes, de l’herbe, de la terre, peut-être.

	— J’ai cherché sans rien trouver.

	— Alors je ne vois pas.

	— Quand j’ai trouvé ça, nous étions sur un cheminement de chasseurs le long de la falaise du Roc, tu sais, au-dessus du hameau du Montoz.

	— Ah oui, chouette le Montoz, bon souvenir avec la classe sauf la blessure de Lucie. Attends, tu dis près de la falaise… Pour se fracturer, l’appareil a pu tomber de plus haut que d’une poche ou d’un sac.

	— Voilà. Et comme il n’y a pas de chemin au-dessus ?

	— Un alpiniste ou un varappeur.

	— Ou un parapentiste.

	— Ou un avion.

	— Toujours pas, non. Ils ne volent toujours pas hublots ouverts les avions.

	— OK OK, fous-toi de moi ! Un ULM, ça te convient mieux ?  Donc tu m’as fait acheter un vieux téléphone pour y mettre une carte SIM et trouver le propriétaire ?

	— C’est cela. Tiens au fait, voici tes deux euros cinquante centimes. Viens dans ma chambre, l’enquête commence.

	 

	Valentin sortit le vieux Nokia de sa boite, peina pour faire coulisser la partie arrière de la coque, ôta la batterie, inséra la carte SIM dans son logement, remit la batterie, referma l’appareil et après avoir connecté le cordon de charge, le brancha sur une prise murale.

	Ceci fait, il alluma sa tablette connectée et lança une recherche internet : « retrouver numéro téléphone oublié » Au bout de cinq minutes, ayant surfé inutilement sur des dizaines de réponses, il eut le net sentiment que ce ne serait pas aussi facile qu’il l’avait espéré.

	— Tu as regardé directement sur le petit écran du Nokia ? suggéra Gilles.

	— Suis-je bête, c’est par là que j’aurais dû commencer, pas besoin d’attendre la charge puisqu’il est branché.

	L’écran de base ne lui apprit rien. La manipulation tous azimuts des boutons non plus.

	— Tu n’as même pas l’opérateur de téléphonie ? s’inquiéta Gilles qui continuait sa recherche sur tablette.

	— Rien de rien.

	— C’est dommage car écoute ce que je lis sur un site : « Il existe des opérateurs qui mettent à votre disposition un code spécial à composer depuis votre téléphone pour obtenir votre numéro... »

	— Génial Gilles, essayons tout de suite. Tu les as ces codes ? Vas-y, je t’écoute.

	— Compose « étoile105dièse »

	— Rien.

	— Essaie 654.

	— Rien non plus.

	— Le 225.

	— Nada.

	— Tape 5000.

	— Bingo, ça répond. C’est une voix de robot. Flûte, je n’ai pas noté. Je recommence. Voilà, c’est le 06632525**.

	— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

	— J’appelle ce numéro tiens donc !

	Valentin posa le vieux téléphone, relança son smartphone, composa le numéro et mit le son. Une voix robotisée féminine indiqua « le numéro que vous avez composé n’est pas attribué… le numéro que vous avez composé... »

	Valentin mit fin à la tentative, l’air dépité.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire de plus ? Nous avons un numéro, un opérateur et pourtant c’est une impasse. Tu as une idée ?

	— À vos ordres mon adjudant-chef ! lança Gilles moqueur.

	— Mais oui, tu es génial Gilles, il faut contacter Lemoine.

	— Bien sûr, mais quel bobard on va lui servir pour le décider à faire des recherches ?

	— Attendons encore un peu et réfléchissons. Combien de temps un numéro reste-t-il attribué à un individu ?

	— À mon avis, tout le temps.

	— Au mien d’avis, c’est tant que le possesseur du numéro paie ses factures. Imagine, pour ton smartphone, tes parents arrêtent de payer ton forfait mensuel, résultat ton numéro saute. Il faut juste savoir au bout de combien de temps. Fais une recherche sur la tablette en tapant : « durée d'attribution d'un numéro de téléphone » Qu’est-ce que ça donne ?

	— Attends, je lis… Là je suis sur un forum… plusieurs intervenants parlent de trois mois pour donner le numéro à quelqu’un d’autre après résiliation de la ligne…

	— OK mais quand un opérateur peut-il résilier une ligne ?

	— Oui, c’est ce qu’il faut savoir avant tout.

	— Je pense que c’est dans le contrat passé entre l’utilisateur et l’opérateur. Si le forfait n’est plus payé, l’opérateur suspend ses prestations. Ensuite, après des relances sans résultat, il résilie la ligne. Dans le cas qui nous intéresse, la ligne est visiblement résiliée mais le numéro pas encore attribué à quelqu’un d’autre.

	— En fait, on n’est pas beaucoup plus avancé sur la date de la perte de ce téléphone.

	— Quand même, si j’en juge par son état, il a passé l’hiver sous la neige mais comme le numéro n’est pas encore réattribué, il n’a passé qu’un seul hiver dans la nature. À l’altitude où je l’ai trouvé, mille quatre cents mètres environ, il a commencé à neiger début novembre, nous sommes au milieu du mois d’avril, il était donc là depuis au moins six mois.

	— Attends, je pense à un truc, si la personne qui l’a perdu a acheté un nouvel appareil avec un nouveau numéro ?

	— Tu aimerais changer de numéro, toi ?

	— Ben non, c’est des complications, prévenir tout le monde…

	— Et payer pour résilier le contrat, payer pour en souscrire un autre… Non, la plupart des gens font reconduire leur numéro et là ce n’est pas le cas, qu’est-ce que tu en déduis ?

	— Ben qu’on est bloqué.

	— Pas tout à fait, l’opérateur de téléphonie est un groupe français, donc la personne vit ou vivait en France.

	— Vivait ? Tu crois que…

	— Je ne crois rien, j’essaie de comprendre. Il faut maintenant que l’on sache le nom et l’adresse de la personne concernée et le blocage est là. Seule l’autorité publique peut demander à ce que ces données soient communiquées, donc faisons appel à l’adjudant-chef Lemoine, il nous doit bien ça., mais nous n’allons pas lui mentir, simplement lui exposer les faits. Le problème sera de le convaincre de nous donner les renseignements quand il les aura.

	— Il va falloir que je rentre chez moi, Val, tu te charges de lui téléphoner ? Ou si tu préfères on voit ça demain. De toute façon, je veux connaître la suite.

	— Je vais l’appeler et je te contacterai demain matin pour te tenir au courant.

	— Ça marche Val.


	19. Renseignements

	 

	Son ami parti, Valentin se mit à réfléchir à la meilleure façon de présenter sa requête à l’adjudant-chef Lemoine. Il ne lui fallut pas longtemps pour imaginer son entrée en matière. Il afficha la liste de ses contacts sur son smartphone et toucha le nom de l’adjudant-chef.

	— Bonjour monsieur Lemoine, c’est Valentin, je ne vous dérange pas ? Comment allez-vous ? Comment va la brigade ?

	— Ça ronronne. Et toi, que deviens-tu ? Ton voyage à la BBC de Londres s’est bien passé ?

	— Comment diable pouvez-vous savoir que je suis allé à Londres récemment ?

	— Ton esprit de déduction se serait-il émoussé, Valentin ?

	— Je sais que vous avez des pouvoirs et que vous êtes un bon enquêteur mais je ne vois vraiment pas comment…

	— Si je te dis commissariat de Paddington Green et inspecteur chef Manson, tu y vois plus clair ?

	— Notre voyage scolaire de novembre dernier, mais je ne vois aucun rapport…

	— N’aurais-tu pas donné mon nom à ce confrère anglais pour que je garantisse ton honnêteté ?

	— Oui mais…

	— Valentin, je sais tout de ton implication dans la défense de tes deux camarades de classe qui ne le méritaient peut-être pas et aussi ton rôle dans l’affaire du train Londres – Bristol. À la suite de quoi l’inspecteur chef Manson m’a contacté pour avoir des renseignements sur toi. C’est un homme qui connaît bien notre département et nous avons sympathisé. Il m’a récemment appelé pour me signaler que tu étais pressenti pour participer à une émission de télévision sur le thème de la passivité des témoins lors d’agressions et il voulait avoir ton adresse.

	— Ah, d’accord, voilà comment la BBC m’a trouvé ! Je me suis longtemps posé la question. Heu, monsieur Lemoine, il s’agissait du train de Brighton et non de Bristol, mais sinon, oui, tout s’est bien passé, mes grands-parents étaient ravis de découvrir Londres. Dites, je vous appelle, mais je ne sais pas si c’est dans vos compétences, comment retrouver le nom et l’adresse du propriétaire d’un ancien numéro de téléphone portable ?

	— Dans le cadre d’une enquête officielle, il nous est possible de demander ces renseignements à l’opérateur de téléphonie.

	— Et pour qu’une enquête devienne officielle ?

	— Il faut être saisi d’une plainte qui est communiquée au procureur de la république lequel décide s’il doit donner suite ou pas.

	— Mais vous, si par exemple vous avez des doutes, des soupçons, quelque chose qui vous intrigue, vous pouvez faire des recherches de votre propre chef ?

	— Bien entendu. Hum, je présume que tu vas me demander quelque chose, non ?

	— En trois phrases. Il y a deux jours, je suis allé en montagne dans le massif avec mon grand-père pour chercher des morilles. J’ai par la même occasion trouvé un vieux téléphone portable qui avait encore sa carte SIM. J’ai pu retrouver le numéro correspondant ainsi que l’opérateur mais ce numéro est désaffecté et je ne peux pas retrouver le propriétaire, pouvez-vous m’aider ?

	— Ce n’est pas bien réglementaire ce que tu me demandes là mais eu égard aux services que tu m’as rendus, je vais te faire rechercher ça. Passe à la brigade demain dans la matinée. Je ne serai pas là mais le brigadier de service sera prévenu et aura tes renseignements. C’est tout ce que tu voulais ?

	— Ça et prendre de vos nouvelles monsieur Lemoine.

	— Ah ah ah, tu vois, ce que j’apprécie chez toi, c’est ta facilité à bien saisir le contexte, ici tu m’appelles monsieur Lemoine et quand tu viens à la brigade, tu me donnes du « mon adjudant-chef ! »

	— C’est par rapport à vos subordonnés.

	— Au fait, vous avez trouvé des champignons ?

	— Oui, pas mal, mon grand-père connaît bien les coins favorables dans le massif et...

	— Attends, obligation professionnelle, il faut que je raccroche Valentin, donne-moi ton numéro et l’opérateur que je note tout ça.


	20. Petite avancée

	 

	Quand Valentin se présenta à la gendarmerie le lendemain matin vers dix heures, le brigadier Dufournet mordait avec appétit dans un énorme sandwich jambon beurre dont les miettes tombaient sur le clavier de l’ordinateur qu’il pianotait d’un doigt.

	— Bonjour brigadier, dit poliment Valentin en soulevant sa casquette américaine.

	— ...jour Balentin, répondit le gradé la bouche pleine en accompagnant ses paroles d’un mouvement du menton, che que tu beux est là chur le bureau.

	Valentin remarqua et saisit une enveloppe de papier kraft marquée à son nom, souleva à nouveau sa casquette et ressortit et disant :

	— Merci brigadier, bon appétit.

	Il attendit d’être rentré chez lui, dans sa chambre pour ouvrir l’enveloppe non cachetée de laquelle il sortit plusieurs feuillets. Une page griffonnée à la main l’intéressa particulièrement. Il put y lire :

	Opérateur, fournisseur d’accès : réseau xxyy

	Numéro enquêté : 06632525**

	Dernier détenteur : Delaune Damien

	Date du dernier appel émis 30/08/2018

	Suspension des services 30/11/2018

	Motif de la suspension : Compte bancaire bloqué, prélèvement impossible

	Mention : numéro libre, réaffectation possible à compter du 30/11/2019

	Les deux autres feuillets comportaient des séries de dates jusqu’au 30 septembre 2018, des heures précises à la seconde, des numéros de téléphone, des durées et des types d’appels, vocaux ou SMS, ainsi que des prix.

	« Bon, maintenant j’ai le nom du propriétaire mais, sans son adresse, je ne suis pas beaucoup plus avancé. J’attends Gilles pour la suite sinon il va m’en vouloir. »

	 

	— Ah, c’est toi, Gilles, dit Valentin en ouvrant la porte après le coup de sonnette.

	— Ben oui, tu attendais quelqu’un d’autre ? Tu es déçu ?

	— Je ne suis jamais déçu de te voir. As-tu eu de nouvelles idées pour notre petite enquête ?

	— En fait, je me suis demandé pourquoi nous faisions ça.

	— Pour nous occuper. Tu préférerais faire autre chose, jouer aux cartes, faire une balade en vélo, aller tabasser le Thénardier ?

	— Non, continuons notre enquête, mais je n’ai pas trop d’idées.

	— Grâce à Lemoine, j’ai pu obtenir le nom de la personne qui a eu ce numéro, il s’appelle Damien Delaune.

	— Ben voilà, c’est ce que tu cherchais, non ?

	— Je voulais le nom mais aussi l’adresse et savoir les raisons de la perte de son téléphone. Tiens, regarde la fiche que m’a fait rédiger Lemoine par un de ses hommes.

	Gilles se plongea avec concentration dans le document. Au bout de d’une minute de silence, il donna son verdict.

	— Effectivement on n’a que le nom mais avec un annuaire électronique comme le 118.218 on devrait pouvoir trouver l’adresse.

	— Tiens, voici ma tablette, lance une recherche.

	— OK… Rien en ville… Rien sur le département… Rien dans la région… Rien en France. Des Delaune, il y en a des tas mais aucun Damien Delaune. Je ne sais pas faire des recherches à l’étranger.

	— Inutile, son fournisseur d’accès est français. Pour souscrire un abonnement téléphonique, il faut un justificatif de résidence en France.

	— C’est quoi les autres papiers ?

	— Des relevés de consommation. Regarde Gilles, sur le papier de Lemoine, le dernier appel enregistré date du 30 août 2018, il a dû se passer quelque chose ce jour-là.

	— Je crois que nous sommes au bout de l’impasse Val, bloqués, sans autre piste possible. Nous avons acheté ce vieux Nokia pour rien.

	— Défaitiste ! Écoute, quand j’ai trouvé cette carcasse de téléphone dans un massif d’arcosses, mon grand-père et moi descendions du col du Villar. Nous avions marché cinq à dix minutes sur un cheminement de chasseurs le long de la falaise, je saurai retrouver l’endroit exact. Je n’ai pas eu le temps de bien examiner l’environnement mais c’est peut-être là-haut que se trouve la clé du mystère. Il faudrait y retourner.

	— C’est loin ?

	— Douze bornes après le col, mais ensuite la route est à peu près à plat, sauf sur la fin, tu te rappelles bien l’excursion en autocar avec le collège.

	— Et ensuite il faut marcher ?

	— En montagne, c’est encore le meilleur moyen de se déplacer. J’ai regardé la météo : demain c’est le grand beau assuré, si nous allions pique-niquer au col du Villar ?

	— Tu veux ma mort Valentin !

	— Disons départ d’ici à dix heures du matin, avec à boire, à manger, des chaussures de marche dans le sac à dos.


	21. Recherche

	 

	À dix heures précises, Gilles arriva devant la maison de Valentin avec la tête de quelqu’un qui s’apprête à souffrir. A Valentin qui l’accueillait avec un grand sourire, il commença par dire :

	— Tu es sûr que c’est utile cette rando ?

	— Absolument pas, mais si nous ne faisions que des choses utiles… Qu’est-ce qui te contrarie ?

	— Ben la montée au col, quatre cents mètres de dénivelée, je n’ai pas ton endurance.

	— Allons Gilles, nous en avons déjà parlé, il y a des méthodes pour éviter de trop peiner. D’abord, physiquement, bien t’oxygéner avant l’effort, ensuite il faut t’échauffer mais ne pas te mettre en surchauffe dès le début. Nous allons commencer tout doux. Maintenant, dans ta tête, fixe-toi des buts, je vais jusqu’au hameau puis je vais jusqu’au pont, puis jusqu’au bois et ainsi de suite. Il y a aussi le truc de Florian : chanter dans ta tête ou te faire du cinéma, te raconter des histoires, penser à quelqu’un qui te veux du bien comme… qui tu sais. Ainsi tu ne penses plus à la difficulté et ton cerveau oublie que tu as mal.

	— C’est du baratin tout ça.

	— Absolument pas. Tiens un exemple, comme beaucoup, je déteste les piqûres alors quand je dois recevoir un vaccin je demande au médecin de me donner une bonne claque avant l’injection, ensuite je ne sens rien. On m’a expliqué que l’attention du cerveau est détournée de la douleur redoutée. Moi quand je roule et que c’est un peu plus physique, je détourne l’attention de mon cerveau, je chante en synchronisant avec mes coups de pédale. La chanson y perd mais moi j’y gagne. Nous ferons aussi une pause ou deux quand il y aura des replats.

	— Val, les mecs comme toi, ça n’existe pas. Allez, j’essaie, je commence avec la marche funèbre ! Pam pam papam...

	— Et tu finiras avec l’hymne à la joie, tu verras.

	 

	Avant d’arriver au col, à neuf cents mètres d’altitude, Valentin, sans le montrer, ralentit insensiblement son rythme de pédalage et laissa Gilles basculer en premier.

	— Hé, stop, faisons une pause, j’ai soif, insista-t-il afin de valoriser son ami qui ne s’arrêtait pas.

	— Comme tu veux. On est à la moitié ?

	— Presque, mais maintenant c’est plus facile, haleta-t-il, quelques faux-plats, des virages à grand rayon et de belles lignes droites. Nous allons passer à l’endroit où nous avons failli avoir l’accident de car avec la classe.

	— Je me rappelle. Sur le moment je n’ai rien vu, pas réalisé du tout que le chauffeur avait un malaise, c’est longtemps après en y repensant que j’ai eu une peur heu…

	— Rétrospective. Repartons si tu n’es pas fatigué.

	— Moi ? En pleine forme.

	 

	— Nous arrivons... au hameau... du Montoz, souffla Valentin éprouvé par les deux derniers kilomètres en rude montée. Dis-donc... tu as fait... des progrès…

	— Hé oui, je chante maintenant !

	— Tu dois même chanter mieux que moi...

	— Attachons nos vélos ensemble contre cette clôture, décida Gilles.

	— Attends, je demande au monsieur là dans son bout de jardin. « Bonjour monsieur, dit Valentin en levant sa casquette, pouvons-nous laissez nos bicyclettes contre votre barrière, s’il vous plaît ? »

	L’homme leva la tête, fit glisser son béret vers l’avant pour se gratter l’arrière du crâne.

	— Vous êtes bien polis pour des jeunes, oui, vous pouvez. Vous allez en montagne ?

	— Nous allons pique-niquer au col du Villar et peut-être grimper un peu plus haut sur le roc, s’il n’y a plus de neige.

	— La neige a bien fondu maintenant mais faites attention aux glacières.

	— Comment, il y a des frigos là-haut ? s’étonna Gilles.

	L’homme se mit à rire, de plus en plus franchement, jusqu’à ne plus pouvoir s’arrêter. Valentin, puis Gilles pour ne pas paraître trop bête, se mirent eux aussi à rire en accompagnement.

	— Tu n’es pas de la montagne, toi, hein ? affirma l’homme.

	— Je suis savoyard, de Saint Thomas.

	— C’est bien ce que je disais. Écoute, dans le temps, jusqu’à il y a encore quelques années, enfin quand j’étais jeune et avant les quatre-quatre qui polluent et qui puent, les alpagistes montaient en estive à pied avec leurs vaches et restaient en montagne pour la saison. Ils fabriquaient le beurre et la tome sur place et ne redescendaient pas leur production tous les deux jours comme maintenant. Pour le fromage, pas de problème, mais le beurre, il fallait le conserver, alors ils le mettaient dans ce qu’on appelle des glacières. Une glacière est une faille profonde dans la roche qui se remplit de neige l’hiver et, dedans, la neige tient jusqu’en septembre au moins. Maintenant, elles ne servent plus mais sont toujours là, plus ou moins cachées par des buissons. Si l’un de vous tombe dedans, sans corde il aura du mal à en ressortir.

	— C’est très intéressant ce que vous nous dites monsieur. C’est gentil de nous avoir prévenu, remercia Valentin. J’ai un bout de corde dans mon sac, mais promis, nous serons très prudents. D’ailleurs nous allons nous chausser pour la marche en montagne.

	 

	— Sympa ce monsieur, observa Gilles quand ils furent sur le large chemin montant vers le col.

	— Les gens sont toujours sympas quand on est poli avec eux

	— Alors, il est où ton coin à morilles ?

	— Non, j’ai promis à mon grand-père de ne pas divulguer l’endroit. Je vais plutôt t’indiquer mon coin à téléphone mais il faut marcher jusqu’aux chalets du col.

	— C’est habité ?

	— Pas avant le 15 mai, il faut attendre que l’herbe pousse là-haut pour monter les vaches. Je te propose de quitter ce chemin, de traverser la prairie vers ces talus de pierres et de rejoindre le bas de la falaise en passant à travers les taillis. Il suffira ensuite de la suivre jusqu’au col par un cheminement de chasseurs.

	— C’est toi le guide. Regarde là-bas, on dirait une grotte, reprit-il après dix minutes de marche silencieuse en désignant une cavité s’enfonçant à l’horizontale dans la roche, on va l’explorer ?

	— Je n’aime pas trop les grottes mais je peux te dire que celle-ci a dix mètres de profondeur ; dedans il y a des traces de feu, des vieilles boites de conserves, du vieux bois et des herbes sèches. Pas très intéressante, c’est un simple refuge pour chasseurs en cas de mauvais temps.

	— Comment tu peux savoir ça, tu es déjà venu là ?

	— Oui, c’est ici que je me suis réfugié avec Pauline lors de l’orage le premier soir de notre stage découverte l’an dernier.

	— Oui, je me souviens, tu avais épaté tout le monde en réussissant à faire du feu en frottant deux bouts de bois, comme les sauvages.

	— Arrête de penser que ceux qui ne sont pas comme nous sont des sauvages ou des primitifs. Ils vivent à leur convenance avec des techniques et des traditions différentes mais ne sont pas plus bêtes que nous. Quand j’étais en Australie, j’avais un bon copain aborigène et il savait un maximum de trucs pratiques, c’est lui qui m’a appris la technique du feu.

	Nous approchons du lieu où j’ai trouvé la carcasse du téléphone. C’est environ deux cents mètres après ce gros rocher vaguement carré, dans un buisson d’arcosses.

	— On va pouvoir chercher le reste de la coque.

	— Pourquoi faire ?

	— Ben heu… pour trouver où il a pu se casser.

	— Nous y sommes, cherche si tu veux, mais tu ne trouveras rien, répondit Valentin en levant les yeux vers la muraille de pierre. Ce n’est pas en tombant dans ce buisson qu’il a pu exploser, au contraire, les branches auraient amorti la chute et il ne se serait pas cassé. Regarde plutôt en l’air. Je pense qu’il vient de là-haut et qu’il a rebondi plusieurs fois en cognant la paroi avec suffisamment de force et de vitesse pour se désintégrer. Il faudrait explorer tout le secteur pour tenter de reconstituer le puzzle et sans être sûr de réussir. De toute façon, cela ne nous apprendrait rien de plus que ce que nous savons. Là je prends des repères sur la crête. Je te propose de poursuivre jusqu’au col, de monter jusqu’à ce somment secondaire et de cheminer vers cette rupture de pente à l’aplomb de l’endroit où nous sommes.

	— Ça a l’air vertigineux !

	— Si nous trouvons que c’est trop dangereux une fois là-haut, nous n’insisterons pas et nous ferons demi-tour, OK ?

	— Comme ça, je suis d’accord.

	Les deux amis suivirent la base de la falaise en direction du col du Villar jusqu’à rattraper un étroit chemin s’élevant de vire en vire dans la paroi. S’aidant des mains pour conforter leur équilibre, ils s’élevèrent rapidement, atteignirent une cheminée oblique débouchant sur la crête sommitale.

	Gilles, passé devant, montait toujours avec une agilité précautionneuse, assurant ses prises de mains avant de déplacer ses pieds lorsque la raideur de la montée l’exigeait. Il allait atteindre la crête quand un énorme bruit d’aile le cloua à la paroi, tête rentrée dans les épaules. Une ombre passa rapidement, une bouffée d’air le décoiffa un peu plus, il poussa un cri d’effroi.

	— Aaaah ! qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’était Val ?

	— Un oiseau énorme ! Je n’en ai jamais vu d’aussi gros d'aussi près. Impressionnant vraiment, au moins deux mètres avec ses ailes. Il a décollé juste au-dessus de ta tête puis il a tourné et il est passé de l’autre côté de la montagne. Il était marron avec du blanc sous les ailes.

	— Un vautour ? Un gypaète ? Un aigle ?

	— Nous demanderons à Lucie. Tu connais Lucie ? Ah oui, c’est vrai, c’est ta bonne copine ! blagua Valentin pour détendre son ami. Elle est la meilleure pour tout ce qui concerne la nature et les animaux. Vas-y, continue.

	Gilles encore un peu tremblant de son émotion finit au ralenti son ascension dans la cheminée couloir.

	— Desserre ton frein, le taquina encore Valentin.

	— Je fais attention. Si l’oiseau a son nid par ici, il va venir nous attaquer.

	Quelques marches naturelles leur permirent de prendre pied sur une petite plate-forme de la crête sommitale. Dans le lointain la silhouette du Mont Blanc se détachait sur fond de bleu.

	— Superbe... murmura Valentin pour lui-même.

	Vers l’amont, à deux ou trois cents mètres, légèrement plus haut qu’eux, se trouvait une petite croix en fer passablement rouillée atteignable par un cheminement assez vertigineux. De l’autre côté de la montagne, des dalles de pierre grise quasi verticales contrastaient avec une riante vallée verte dans laquelle se groupaient quelques maisons autour d’une église à clocher savoyard.

	— C’est le village d’Entremont, diagnostiqua Gilles, c’est beau hein ?

	Vers l’aval, la crête plus large présentait des mini-plateaux légèrement inclinés à l’opposé de la falaise et reliés par un cheminement plus étroit. Çà et là poussaient quelques coussins de plantes couvre-sol et de maigres buissons arbustifs.

	Valentin prit la tête, suivit la crête vers l’aval. Quelques descentes, de brèves remontées, des larges et des étroits, ici et là un pin rabougri, torturé par le vent et la neige des rudes hivers d’altitude. Un plateau un peu plus vaste précédait la faille qu’il avait repérée depuis le bas de la falaise. Il s’approcha de l’abrupt avec précaution, s’allongea sur la roche encore fraîche du matin montagnard.

	— Passe-moi une pierre, Gilles.

	— Grosse comment ?

	— Comme le vieux téléphone que nous avons acheté.

	Valentin prit le caillou que lui tendait son ami, le posa à la rupture de pente et lui donna une petite impulsion. La pierre glissa sur une

	vingtaine de centimètres puis s’immobilisa sur la roche rugueuse. Tendant le bras, il donna une impulsion plus forte. Le caillou bascula et tomba sur une vire deux mètres plus bas où il s’immobilisa.

	Se relevant, Valentin trouva une autre pierre mince et plate qu’il lança avec un peu plus de force. Celle-ci tomba sur la dalle en pente, glissa, rebondit sur une bosse de rocher avant d’exploser sur un autre quelques dizaines de mètres plus bas. Des débris s’éparpillèrent, le plus gros morceau tomba vers le massif d’arcosses au pied de la falaise.

	— Qu’est-ce que tu en déduis ? lui demanda Gilles.

	— Que ce téléphone n’a pas été simplement perdu mais peut-être jeté. S’il était tombé d’une poche ou d’un sac, il aurait glissé jusqu’à ce replat où il se serait arrêté.

	— Et donc ?

	— Donc… Tu jetterais ton téléphone toi ?

	— Ben non !

	— Alors je ne sais pas.

	— Donc fin de l’enquête. Tu veux pique-niquer ici ou au col ?

	— Au col, sur l’herbe, nous serons plus « confortables »

	— D’ac. Au fait, ils sont où ses frigos à pépère ? se moqua Gilles.

	— Logiquement je ne crois pas que nous en trouvions sur la crête, Les alpagistes n’allaient pas se payer une escalade chaque fois qu’ils voulaient mettre leur beurre en réserve. À mon avis, il voulait parler de la pente qui va du col au pied de la falaise.

	— Et là, c’est quoi cette fente dans la roche ? C’en n’est pas une de glacière ?

	— C’est une faille dans le rocher, une petite grotte verticale tout simplement.

	Gilles se mit à plat ventre et se pencha au maximum de son point d’équilibre pour observer.

	— Il y a encore de la neige au fond. J’ai envie d’aller voir, tu sors ta corde ?

	— Tu as vraiment envie de visiter une grotte toi aujourd’hui. Tu sais t’attacher au moins ?

	— Oui, il faut faire un tour de corde à la taille et faire un nœud qui ne se détache pas, un nœud de chaise.

	— Tu m’apprends quelque chose. Montre-moi.

	— Là, tu prends le grand brin de corde, tu fais une toute petite boucle, tu dis que c’est un trou et que le grand brin c’est un arbre. Avec le petit brin que tu appelles le serpent, tu manœuvres en disant ça : « le serpent sort du trou, fait le tour de l’arbre et rentre dans le trou ». Il n’y a plus qu’à serrer en tirant sur les deux brins, comme ça… Flûte, ça se défait… Ah oui, que je suis bête, j’ai fait la petite boucle à l’envers, je recommence… « le serpent sort... fait le tour... et rentre ». Super, là c’est du solide. Tu m’assures ? Je vais descendre.

	— Comment je fais pour t’assurer ?

	— Par exemple tu passes la corde autour d’un rocher, tiens, celui-là, et tu la tiens en lâchant juste ce qu’il faut au fur et à mesure que je descends. Si je tombe, tu bloques aussitôt, pigé ? Et si je crie, tu tires pour m’aider à remonter, hein ?

	— Compris, vas-y.

	Après quelques secondes de silence, Valentin entendit la voix assourdie de son ami commenter son exploration.

	« Ça y est, je suis sur la neige... Elle a l’air de tenir… Oui je suis debout dessus… Tiens un bout de chiffon rouge… Une ficelle maintenant… Je tire dessus… Ça résiste un max ! Une bonne secousse… Ça vient... Aaaaaaah ! Remonte-moi, remonte-moi !

	Valentin tira de toutes ses forces, la tête blême de Gilles apparût. Il agrippa le bord de la faille et sortit comme un diable de son trou.

	— Qu’est-ce qu’il y a, qu’est-ce qui t’arrive ? questionna Valentin très inquiet de ce comportement inhabituel chez son ami.

	— Une main ! une main ! hoqueta Gilles.

	— Une main, tu as vu un fantôme ? blagua Valentin.

	— Non Val, non, c’est terrible, c’est horrible ! Une main, une main d’homme en squelette !

	— Du calme Gilles, remets-toi. Explique-moi tout calmement.

	— J’ai d’abord vu un chiffon rouge puis une ficelle. En tirant dessus, ça a cassé la croûte de neige dure et dessous, il y avait une main, une main avec de l’os et des bouts de peau tout gris.

	— Nom d’un chien, c’est sérieux ça ! Tu es vraiment sûr de ce que tu as vu ?

	Gilles hocha plusieurs fois la tête avec conviction.

	— Il y a un mort là-dedans !

	— OK, nous redescendons au col.

	— Attends je me détache.

	— Non Gilles, tu es trop secoué, tu risques de faire un faux pas. Tu sais que la descente est toujours plus périlleuse que la montée. On s’encorde, je m’attache à l’autre bout, tu passes devant et on fait une descente accordéon.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Quand tu descends, je reste sur place et je t’assure. Tu t’arrêtes sur un endroit stable et je descends à mon tour. Quand je t’ai rejoint, nous recommençons. Nous nous désencorderons quand la pente sera raisonnable. Allez, go et pense à autre chose, Lucie par exemple.

	— Lucie n’est pas une chose !

	— Lucie est une fille mignonne, intelligente, agréable, bonne en SVT, juste un peu trop timide.

	— C’est vrai ça. On lui racontera l’envol de l’oiseau et sa description, elle saura ce que c’est.

	Valentin continua à parler de choses et d’autres à son ami tout le temps que dura la descente escarpée. Lorsqu’ils se furent libérés de la corde, sur le chemin descendant aux chalets d’alpage, il fit remarquer :

	— Tu vois ce petit endroit entouré de barbelés ? C’est pourquoi à ton avis ?

	— Pour éviter que les vaches se tordent une patte dans un trou de rochers.

	— Oui aussi, mais je pense que nous sommes devant une glacière, un frigo si tu préfères. Tu veux redescendre pour explorer ?

	— Merci je suis guéri des grottes et puis il y a plein d’orties qui poussent tout autour du trou.

	— Allons manger nos sandwiches près de la grande croix, sur la butte à gauche du col, nous verrons le lac.

	 

	Assis sur leurs sacs à dos vidés, Valentin finissait son repas en mangeant une pomme, Gilles pelait une orange, ils n’avaient pas encore abordé le sujet qui leur emplissait la tête. Valentin le premier demanda :

	— Nous faisons le point ?

	Gilles acquiesça d’un hochement de tête et murmura comme pour lui-même :

	— Je crois que nous sous sommes lancés dans quelque chose qui nous dépasse.

	— En temps ordinaire, je serais allé vérifier ce que tu as vu dans la faille là-haut, mais étant donné l’état dans lequel tu étais quand tu es remonté, je ne peux que te croire. Tu as vu un bout de chiffon rouge, c’était quel genre de tissu ? Comme ton jean ? Comme ta casquette ? Comme ton sweat ? Comme ton coupe-vent ?

	— Plutôt comme mon coupe-vent, peut-être plus fin encore.

	— Et la ficelle ? A quoi ressemblait-elle ?

	— Elle était blanc sale, en nylon ou quelque chose comme ça.

	— Épaisse ?

	— Non, fine et très solide. J’ai tiré dessus comme un malade mais elle n’a pas cassé et elle a ramené… Oh, je vais en faire des cauchemars.

	— J’ai l’impression que tu me décris la composition d’un parapente.

	— Nous avons évoqué l’hypothèse quand nous étions à l’endroit où tu as trouvé les débris de téléphone, ça se confirme.

	— Il y a d’un côté un parapente et sûrement un parapentiste et d’un autre un téléphone cassé, mais le lien entre eux n’est pas évident. Quelle distance y avait-il à peu près entre la faille dans laquelle tu es descendu et le bord de la falaise, à ton avis ?

	— Une trentaine de mètres.

	— C’est aussi mon estimation. Donc voici mon hypothèse : le parapentiste laisse tomber son téléphone. Il cherche à se poser pour le récupérer mais rate son atterrissage et tombe dans la crevasse ; blessé, il ne peut pas remonter.

	— Pourquoi atterrir en haut alors que le téléphone est en bas ? fit remarquer logiquement Gilles.

	— Il n’était peut-être pas en bas à ce moment-là mais juste au bord et serait tombé ensuite.

	— Pas très convaincant.

	— Oui je sais, mais pour l’instant je ne trouve pas mieux, et toi ?

	Gilles haussa les épaules puis secoua la tête. Il finit sa canette de soda en prophétisant :

	— On ne peut rien faire et on ne peut pas non plus laisser là-haut ce… Je sens que nous allons finir la journée à la gendarmerie.

	 

	L’esprit toujours préoccupé par leur découverte, les deux amis n’échangèrent que peu de paroles lors de la descente à pied.

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Gilles quand ils furent arrivés au hameau du Montoz, on téléphone à la gendarmerie ou on y va ?

	— Je pense qu’il vaut mieux passer voir Lemoine et lui expliquer de vive voix, répondit Valentin en sortant son téléphone.

	— Ben alors pourquoi sors-tu ton portable ?

	— Je lui envoie un SMS pour qu’il nous reçoive aussitôt que nous serons arrivés. J’écris « mon AC, Gilles et moi passons vous voir ce jour à seize heures au bureau. C’est très important. »

	— D’accord, heu pourquoi mets-tu AC ?

	— Quand je lui donne son grade, il sait que ma demande concerne son métier. Il sait aussi que nous ne le dérangeons jamais pour rien donc s’il peut, il sera là. En attendant, profitons de la descente. Tu peux encore chanter mais s’il te plaît, pas de marche funèbre !


	22. À la gendarmerie

	 

	Les deux amis arrivèrent à seize heures et dix minutes devant le portail de la gendarmerie. L’adjudant-chef Lemoine devait guetter leur arrivée car il sortit sur le seuil du bâtiment au moment où ils attachaient leurs VTT.

	— Alors les jeunes, que vous arrive-t-il encore ? Entrez dans mon bureau. Asseyez-vous, vous avez l’air un peu fatigué.

	Il leur désigna deux chaises mais ne prit pas place dans son fauteuil à roulettes. Il saisit son portable posé parmi les dossiers étalés et lut à voix haute : « mon AC, Gilles et moi passons vous voir ce jour à seize heures au bureau. C’est très important. »

	— De quoi s’agit-il ? Qu’avez-vous de si important à me dire ?

	Gilles pinça les lèvres et regarda Valentin qui comprit le message.

	— C’est à propos de Damien Delaune…

	— De qui ? s’étonna le chef de brigade.

	— Le propriétaire du numéro de téléphone dont vous m’avez permis d’avoir l’identité.

	— Ah, Dufournet t’a donné les renseignements…

	— Oui et je vous en remercie. Au début pour moi il s’agissait plus d’un jeu de piste que d’une enquête. Je n’arrivais pas à comprendre qu’on puisse perdre son téléphone et ne rien faire pour le retrouver. La dernière utilisation de l’appareil remontant à presque un an, c’était très étrange. S’il s’était procuré un autre téléphone, il aurait à coup sûr demandé le même numéro or celui-ci n’a pas été réattribué.

	— Attendez un instant, nous allons essayer de comprendre. Dufournet, articula-t-il après avoir enfoncé un bouton de son interphone, apportez-moi les fadettes du numéro sur lequel vous avez fait des recherches hier.

	— Elles étaient dans l’enveloppe mon adjudant-chef, celle que j’ai donnée au jeune Valentin...

	— Mais bon sang de bois, vous n’avez pas à communiquer ces relevés dont l’utilisation est confidentielle !

	— Pardon mon adjudant-chef mais vous m’aviez dit…

	— Dufournet vous êtes un...

	Lemoine leva les yeux au plafond et relâcha le bouton de son appareil avant de reprendre à l’intention des deux jeunes :

	— Fadette signifie facture détaillée. C’est le relevé des appels passés et reçus par un numéro de téléphone, avec les dates, les durées etc. Tu t’en es servi Valentin ?

	Valentin secoua négativement la tête.

	— Non. Pour moi il s’agissait d’une sorte de Cluedo grandeur nature où la victime était un simple téléphone portable, je n’avais pas besoin de liste d’appels, mais depuis ce midi, il y a du nouveau. Avec Gilles, nous avions décidé d’aller voir sur place pour comprendre comment il avait pu se trouver là, en plusieurs morceaux au pied d’une falaise. Nous avons pensé qu’il était tombé de haut puisqu’il était brisé, alors nous avons grimpé la montagne pour voir. Nous avons fait une simulation avec des pierres ce qui m’a donné la conviction qu’il était vraiment tombé de là-haut. Alors que nous allions redescendre, Gilles a repéré… Vas-y Gilles, explique.

	— Oui, j’ai repéré un trou vertical dans la roche, une sorte de crevasse, j’ai cru que c’était une glacière.

	— Une quoi ? s’étonna l’adjudant.

	— Une glacière, expliqua Gilles ravi de montrer une supériorité, un endroit, un trou dans le sol plein de neige où les alpagistes conservaient le beurre qu’ils fabriquaient.

	— Tu en connais des choses, toi. Continue.

	— Donc je regarde dedans par curiosité, il y avait effectivement de la neige plus un truc rouge au fond. Grâce à la corde de Valentin je suis descendu pour savoir ce que c’était et là j’ai vu… quelque chose… d’horrible.

	— Quoi donc ?

	— Le truc rouge, c’était du tissu avec une ficelle attachée dessus, j’ai tiré très fort sur la ficelle, la neige dure s’est effritée et ça a fait sortir la main... d’un mort. Je n’ai pas cherché plus profond, je suis remonté à toute vitesse.

	Gilles avala difficilement sa salive, encore ému du terrible spectacle. Valentin prit le relais.

	— Nous sommes redescendus au col du Villar et nous avons parlé. Nous en avons tiré la conclusion qu’il s’agissait d’un parapente. C’est probablement un parapentiste qui est dans ce trou et sûrement depuis longtemps. Je parierais pour Damien Delaune.

	— Il n’y a qu’à vous qu’il arrive de telles aventures, mais je vous crois, vous êtes fiables d’habitude. Je prends la suite mais il me faut des renseignements plus précis. Tout d’abord la localisation de l’endroit. D’abord, où exactement as-tu trouvé ce téléphone Valentin ?

	— C’est vers Bellecombe, une combe justement qui va du hameau du Montoz au col du Villar.

	— Attends, tu sais lire une carte d’état-major ?

	— Je sais lire une carte.

	L’adjudant-chef Lemoine ouvrit une armoire profonde et sortit d’un long tiroir un lot de feuilles grand format.

	— Bellecombe… Bellecombe… dit-il en feuilletant la pile, Le Montoz, voilà. Regardez tous les deux, sur ce genre de carte, tout est indiqué, les maisons, les ruisseaux, les bois, les particularités, tout. Ces petits traits marron, vaguement parallèles sont des courbes de niveau. Ces courbes relient les points de même altitude. Plus elles sont rapprochées, plus la pente est forte. Le nord est là, essayez de trouver l’endroit où se trouve ce trou dans la roche.

	Les deux adolescents se penchèrent sur le bureau. Valentin posa l’index sur l’emplacement des chalets du col du Villar, remonta le chemin d’escalade puis suivit la crête vers l’ouest jusqu’à un resserrement des courbes de niveau.

	— Là c’est la faille qu’on voyait d’en-bas donc… la crevasse dans la roche est ici, affirma-t-il en laissant son index sur un trait plus épais de la carte.

	Lemoine saisit un marqueur rouge sur son bureau, entoura l’endroit indiqué puis se gratta la tête.

	— Cette crevasse est profonde comment ? demanda-t-il à Gilles.

	— Un peu plus de deux mètres pour poser le pied sur la neige, dessous, je ne sais pas.

	— Quelle est la largeur de ce mini-plateau, murmura-t-il pour lui-même en saisissant un double décimètre.

	— Trente mètres de long et vingt-cinq de large à deux mètres près, indiqua Valentin.

	L’adjudant mesura néanmoins sur la carte et conclut :

	— Oui, c’est à peu près ça. Vu la configuration des lieux, il va me falloir un hélico.

	— On peut aller avec vous dans l’hélicoptère ? demanda Gilles déjà réjoui.

	— Négatif, hors de question ! Je vous remercie de m’avoir fourni tous ces renseignements, mais maintenant c’est fini pour vous, terminé, vous oubliez.

	— Mon adjudant-chef, reprit Valentin, vous nous connaissez, nous voulons absolument savoir ce qui s’est passé. Sans nous, vous ignoreriez jusqu’à l’existence de ce monsieur Delaune… ou peut-être sa non existence maintenant malheureusement.

	— Valentin, d’après ce que vous me dites, il s’agit d’un mort et ce n’est pas un spectacle pour vous.

	— Donc il faut que je me débrouille autrement pour avoir des renseignements.

	— Non, non, non, hors de question et tu vas me rendre les fadettes en ta possession.

	— Je pense que vous pouvez en avoir les doubles aisément, donc si vous me les réclamez, c’est pour éviter que j’y jette un œil, non ?

	— Tu ne pourrais rien en tirer, il faut être un spécialiste pour en déduire des conclusions, répondit le gradé un peu gêné.

	— Mon adjudant-chef, si vous ne nous tenez pas au courant, avec Gilles, nous allons continuer à chercher de notre côté. Nous voulons savoir, absolument !

	— OK, OK, Valentin, je t’enverrai des messages privés mais tu détruis les fadettes en ta possession, d’accord ?

	— OK, je déchire puis poubelle.

	— Promis ?

	— Parole.

	— Allez, rentrez vite chez vous. Vous venez de me donner un sacré boulot pour demain !

	 

	Quand les deux amis furent sortis de la gendarmerie, Gilles demanda :

	— Tu vas vraiment les détruire ces fadettes ? J’aimerais bien voir à quoi ça ressemble.

	— Chose promise, chose due. Mais rien ne m’empêche de les photocopier avant.

	— Tu penses qu’on peut en tirer quelque chose ?

	— Probablement, en appelant les numéros qui reviennent souvent, mais cela peut avoir l’inconvénient de court-circuiter l’enquête de Lemoine et il serait furieux. Je ne le ferai que s’il ne nous tient pas au courant. Et puis j’ai une autre hypothèse pour expliquer tout ça mais il faut auparavant que je fasse des recherches sur internet.


	23. Compétition

	 

	Les garçons de quatrième C et de quatrième D attendaient devant la porte de leur vestiaire du gymnase. Les filles étaient entrées depuis plus de cinq minutes. Monsieur Doucet était en retard ce qui était exceptionnel. Quand il arriva tout courant, il crut bon de donner une explication aux élèves.

	— Excusez-moi les gars, la mise au point de certains détails de l’organisation des championnats de district d’athlétisme m’a retardé. Entrez, ne perdons plus de temps.

	Dans le vestiaire, pendant que ses élèves se mettaient en tenue de sport, il continua ses explications.

	— Les « districts d’athlétisme » auront lieu dans six jours, mercredi prochain toute la journée, vos cours habituels du matin seront reportés. Cette année nous avons décidé d’ouvrir ces championnats à tous les volontaires, donc si vous voulez voir à quoi ressemble une réunion d’athlétisme et ressentir les émotions que procure la compétition, n’hésitez pas, inscrivez-vous. Les épreuves retenues sont le 50 mètres, le 1.000 mètres et le 80 mètres haies pour les courses, le lancement du poids de quatre kilos ainsi que celui du javelot et pour les sauts, la hauteur, la longueur et le triple saut. J’ajoute la possibilité de constituer des relais de quatre fois 60 mètres. Notez que pour les filles, les épreuves seront les mêmes.

	— M’sieur ? intervint Quentin, il y aura qui aux championnats ?

	— Il y aura qui… Ah oui, je vois ce que tu veux savoir. Il y aura tous les collèges de l’agglomération, le district quoi. En tout une dizaine d’établissements.

	— Il y aura les filles ? s’enquit Tony intéressé.

	— Si tu avais écouté Tony, hein ? Vos camarades filles font elles aussi ces championnats avec les mêmes épreuves mais pas contre les garçons.

	— Dommage, c’est plus facile de gagner contre des filles.

	— Je ne vous demande pas de gagner mais de faire de votre mieux. Pierre de Coubertin, le fondateur des jeux olympiques modernes a dit : « l’essentiel est de participer ».

	— Oui mais gagner c’est mieux ! affirma Florian.

	— S’il n’y a pas de participants, il n’y a pas de gagnant Florian.

	— Ah… Heu... oui, bien sûr.

	— Je m’adresse maintenant à ceux qui, sans vouloir concourir, désirent cependant s’investir. Ils sont les bienvenus pour donner un coup de main à l’organisation matérielle des épreuves comme placer les barres de saut en hauteur, ratisser le sautoir de la longueur, positionner les haies etc. Je vous laisse réfléchir pendant la séance. Je prendrai les premières inscriptions ici dans le vestiaire à la fin des deux heures. Allez, hop, sur le stade tout le monde, un tour d’échauffement en course lente, accélérée dans la dernière ligne droite.

	 

	Après la cantine, quand les amis de Valentin se retrouvèrent près du banc que plus personne ne leur contestait, Florian harcela les garçons.

	— Allez les gars, on y va tous, on s’inscrit. Toi Olive, qu’est-ce tu choisis comme épreuve ?

	— Pas la même que toi si je veux garder une chance !

	— Moi je me suis déjà inscrit au 80 mètres haies et au lancement du poids.

	— Bon ben je prends le 50 mètres.

	— Moi je vais essayer le triple saut, décida Quentin, et toi Val ?

	— Je vais tenter le 1.000 mètres.

	— Tu viens aussi Gilles ! boosta Florian.

	— Je veux bien m’essayer au 1.000 mètres avec Val.

	— Et toi Bouboule ?

	— Moi je suis nul de chez Nullos en athlé, mais pour être avec vous, je vais me mettre à l’organisation.

	— Vous ne faites pas d’athlétisme les filles ? reprit Florian.

	— Bah, notre prof n’aime que la danse et la gym rythmique, surtout le ruban, nous n’avons aucun entraînement, expliqua Mathilde.

	— Mais nous irons vous encourager, compléta Pauline.

	— Moi je m’inscris, décida Amandine, je prends la course de vitesse, c’est quelle distance pour les filles.

	— 50 mètres aussi. Je vais te faire travailler ton départ, c’est le plus important.

	— Je ne savais pas que tu étais coureuse, s’amusa Quentin, provoquant un haussement d’épaules et un air excédé d’Amandine.

	— Moi aussi j’y vais décida Margot, il y a un 500 mètres ?

	— Non, c’est 1.000 mètres, comme les garçons.

	— Alors je prends le 1.000 mètres.

	— Lucie et moi, nous ferons l’organisation comme Pascal, dit Eva.

	— Il faut un matériel spécial ? demanda Amandine.

	— Il faut le tee-shirt aux couleurs du collège et des chaussures à pointes pour les courses et les sauts mais le prof en a un stock et il prête tout.

	— Tu n’apportes que ton short et ton sous-tif, rigola Bouboule.

	— Oh ! s’offusqua Eva tandis que le groupe éclatait de rire.

	 

	Il faisait un splendide temps de mai quand les jeunes athlètes se retrouvèrent au stade de la ville. Au cours de la matinée, Florian se qualifia pour la finale du 80 mètres haies et s’adjugea le titre au lancement du poids avec un jet à plus de onze mètres. Olivier et Amandine finirent respectivement premier et deuxième de leurs séries du 50 mètres, restant ainsi en course pour la suite de la compétition.

	La finale du 80 mètres haies à la reprise de l’après-midi vit la large victoire de Florian, incroyable de facilité. Les épreuves du 1.000 mètres devaient avoir lieu vers 15 heures pour les filles et quinze heures quinze pour les garçons. Follement encouragée par ses onze amis, Margot malgré son manque d’entraînement mais avec une farouche volonté s’adjugea une très méritoire cinquième place.

	— Pour quelqu’un qui n’a pas d’entraînement, c’est remarquable ce que tu as fait, félicita Florian.

	Vint l’appel des concurrents de la même épreuve. Ceux-ci, trop nombreux pour un départ classique sur une ligne courbe, furent disposés sur deux demi-lignes. Gilles se retrouva placé au deuxième rang du groupe placé à la corde tandis que Valentin était positionné au premier rang du groupe mais à l’extérieur.

	— À vos marques, dit la voix puissante du starter qui déclencha presque aussitôt le coup de feu libérateur.

	Rapidement le groupe de Valentin se rabattit vers la corde. Le train était soutenu. Un grand escogriffe en tee-shirt jaune vint prendre la tête, Valentin se mit dans sa foulée pendant que Gilles restait à l’abri au sein du peloton, cinq places derrière Valentin. Aux quatre cents mètres, à l’entrée d’un virage, Valentin profita de l’espace que le meneur laissait entre la corde et lui pour tenter de passer par l’intérieur et se porter en tête. L’autre sentant la menace se rabattit poussant fortement Valentin de l’épaule. Plus léger que son rival, Valentin déséquilibré posa son pied intérieur sur la lisse et s’étala sur la pelouse. Il se releva aussitôt pour reprendre la course et se retrouva en dixième position. Gilles qui avait tout observé de la manœuvre anti-sportive du meneur s’extirpa du peloton. Dans la ligne droite principale, il sprinta, doubla tout le monde et vint se rabattre à l’entrée du virage suivant juste devant le bousculeur, puis ralentit brusquement l’allure. L’autre tenta de passer par l’intérieur sans réussir. Il se décala vers l’extérieur, ce que sentant, Gilles fit de même, obligeant son adversaire principal à parcourir plus de distance et ouvrant du même coup la porte aux suiveurs qui passèrent par la brèche intérieure.

	— Pousse-toi connard, haleta tee-shirt jaune.

	Quand Valentin l’eut doublé par la gauche, Gilles exténué trébucha et tomba dans les jambes de son adversaire qui s’étala à son tour. Le temps qu’ils se relèvent, le peloton à nouveau étiré venait de les doubler. Le mauvais joueur tenta un sprint éperdu pour tenter de se replacer mais ne put rejoindre Valentin qui avait repris la deuxième position derrière un nouveau meneur. Il restait cent cinquante mètres à parcourir. En dépit d’une dernière ligne droite exceptionnelle, Valentin à bout de force passa la ligne quelques centimètres après le vainqueur, dans le même temps que lui, sous les applaudissements de ses amis.

	— Tu aurais gagné si ce sale type ne t’avait pas bousculé, félicita Florian approuvé par Amandine et Margot.

	— Oui, ça c’est sûr, appuya Bouboule. Vous avez vu ce qu’a fait Gilles ? Ça c’est un ami, je suis sûr qu’il s’est sacrifié pour Valentin. Hein Gilles que c’est vrai ?

	Allongé sur la pelouse pour tenter de reprendre souffle, Gilles eut un rictus qui pouvait passer pour un sourire.

	— Tu as fini combien ? lui demanda Quentin qui venait de finir son triple saut ?

	— Pendant... tout le dernier... tour... je n’ai vu que les fesses... de l’avant-dernier, haleta Gilles, et toi ?

	— Cinquième avec neuf mètres quarante, répondit Quentin avec une petite grimace de déception, mais quand même, c’est mon record.

	— Bon, ce n’est pas si mal. Au triple saut, moi je n’ai jamais pu faire mieux que sept mètres au collège dit Bouboule. Il y a encore la finale du 50 mètres pour Olivier, dit Bouboule, venez les filles, il faut aider à placer les starting-blocks.

	— Dis-donc, c’est toi le connard qui m’a fait tomber, fit le grand escogriffe en jaune en s’avançant vers Gilles. À cause de toi je n’ai pas gagné !

	— Eh, la jaunisse, tu aurais peut-être gagné si tu n’avais pas bousculé mon copain, j’ai bien vu ton manège.

	— J’ai bien envie de t’en colle une, lève-toi abruti !

	Florian, assis sur la pelouse près de Quentin et Valentin se leva.

	— Celui qui frappe un de mes copains, c’est comme s’il me frappait moi, alors essaie un peu tête d’asperge ! Non ? Alors fous le camp, minable ! Venez dans la tribune les amis, on va encourager Olivier pour sa finale.


	24. Muguet

	 

	Dans le car les ramenant à Saint Thomas, la joyeuse bande commentait la journée, les deux titres de Florian, les incidents du 1.000 mètres garçons, la bonne figuration d’Amandine, sixième de la finale du 50 mètres chez les filles, le record personnel de Quentin au triple saut, la volonté de Margot cinquième du 1.000 mètres sans entraînement et pour finir la deuxième place d’Olivier sur le 50 mètres des garçons.

	— Finalement, c’est moi le plus minable de la bande constata Gilles, un peu dépité.

	— Tu plaisantes ! Tu as fait quelque chose de super, je suis fier d’être ton copain. Tu sais, je ne suis pas bon en athlétisme mais j’ai bien compris ta tactique. Tu as vachement bien fait de contrer ce m’as-tu-vu qui se croyait champion du monde, dit Bouboule, approuvé par toute la bande.

	— Oui, il a voulu tricher, il est tombé sur un os ! commenta Florian.

	— Tu me prends pour un os ? sourit Gilles.

	— Plutôt un tas d’os vu ton épaisseur ! Mais comme dit Bouboule, tactiquement c’était très bien joué, ton accélération dans la ligne droite pour ne pas avoir à courir plus de distance et le fait d’obliger le jaunard à faire l’extérieur dans le virage tout en laissant passer Valentin à la corde, c’était super bien joué. Suicidaire mais bien joué. Tu sais, on a tous compris que tu faisais ça pour Val. Franchement, chapeau Gilles.

	 

	Quand l’euphorie fut un peu retombée, Quentin, encore tout heureux de sa performance proposa :

	— Ça vous dirait à tous une sortie muguet samedi ?

	— Où voudrais-tu aller ? Tu connais des coins ? demanda Mathilde.

	— J’en connais plein. On pourrait par exemple faire une petite rando en vélo vers le hameau du Bardoz vers le bout du lac. Plus loin que le hameau, il y a un bois où j’en trouve plein. Pour y aller, c’est facile, d’abord la voie verte puis quelques petites routes. Qui serait d’accord ?

	Neuf mains se levèrent en même temps que celle de Quentin.

	— Pas d’accord, on y va tous ou je n’y vais pas, dit Olivier en regardant successivement Margot puis Quentin. Je vous signale qu’elle n’a pas de vélo.

	— Ah oui, mince ! Alors pas de sortie, commenta Pascal déçu.

	— Ne pleure pas Margot, ce n’est pas de ta faute, se rattrapa Quentin.

	— Attendez, intervint Valentin, ma grand-mère dit toujours qu’un objet qui ne sert pas est un objet inutile, il ne peut qu’encombrer et prendre la poussière.

	— Quel rapport avec Margot s’énerva Olivier.

	— J’y viens Olive. Ma grand-mère donc vient d’avoir un vélo électrique et son ancien vélo va prendre la poussière. Il est en bon état et je peux te le prêter si tu veux Margot. Tu sais faire du vélo ?

	— Vous êtes trop sympas avec moi, dit-elle en reniflant, oui, je sais en faire. Je fais des balades l’été quand je suis en vacances chez mon oncle en Picardie.

	— Pas d’objection Olivier ? taquina Valentin. Margot, viens chez moi ce soir avec Olive, nous vérifierons le gonflage des pneus et le réglage de la selle et tu pourras repartir avec.

	— Super, appuya Quentin, rendez-vous samedi à deux heures place de la mairie.

	 

	Ils étaient tous à l’heure ce samedi de début mai. Un soleil radieux et la douceur de l’air incitait à la promenade, à vivre dehors ; un besoin de nature qui touchait grands et petits.

	— Si nous roulons doucement, au niveau de la grande tranchée sur la piste, je vous montrerai quatre sortes d’orchidées dans l’herbe des bas-côtés, proposa Lucie.

	— Des orchidées ! En Haute Savoie ! fit Olivier sceptique.

	— Parfaitement rétorqua Gilles, fais confiance à Lucie, elle en connaît un rayon en sciences de la nature.

— Tu connais leurs noms ? demanda Valentin.

	— En français ou en latin ?

	— Ouh la la, en français, intervint Pauline.

	— Il y a l’orchis militaire parce que chaque fleur ressemble à un bonhomme avec un casque, l’orchis singe, tu comprendras quand tu verras la fleur, l’orchis homme-pendu et surtout ma préférée, l’ophrys bourdon car on dirait qu’un bourdon s’est posé sur la fleur.

	— Lucie, tu nous épates, admira Florian. On dirait bien que dans ce groupe, chacun possède un talent caché. C’est chouette.

	Les amis roulaient à deux de front sur la magnifique piste cyclable dominant un lac aux eaux d’un bleu profond parcourues de petites vagues poussées par un léger vent de sud.

	— Oh ! Les gamins, on roule en file ! À droite ! À DROITE ! cria un cycliste en tenue de tour de France sur un super vélo de course.

	— Eh oh toi ! C’est une voie verte, pas un vélodrome non mais ! hurla Florian à l’homme qui les dépassait.

	— Tu veux que je m’arrête ? fit le cycliste en freinant et en se retournant.

	— Tu vas faire baisser ta moyenne, machin ! se moqua Quentin.

	L’homme n’insista pas. Il se mit en danseuse et réaccéléra.

	— Vous avez-vous ce furieux ! s’exclama Florian, il croit que la piste est à lui.

	— N’a-t-il pas un peu raison ? demanda Eva

	— Pas du tout, on a le droit de rouler de front si on reste dans la moitié droite de la voie. Pas de problème, on continue comme ça, trancha Florian.

	— Nous allons bientôt quitter la piste pour prendre une petite route sur la droite, expliqua Quentin, ça va monter assez fort pendant trois cents mètres, mettez tout à gauche.

	— Qu’est-ce qu’il veut dire ? demanda Margot à Olivier, il faut qu’on roule à gauche maintenant ?

	— Mais non ! Il faut mettre le petit plateau et le grand pignon. Les pignons sont les roues dentées à l’arrière. Les coureurs cyclistes appellent ça « mettre tout à gauche », parce que ça correspond à la position de la chaîne quand on roule en côte. C’est plus facile pour grimper les cols.

	 

	Quelques centaines de mètres après le hameau du Bardoz, Quentin freina puis leva une main.

	— Stop les amis ! Maintenant on doit prendre un chemin très caillouteux, il vaut mieux attacher les vélos ici.

	— C’est encore loin ton coin, demanda Bouboule.

	— Dix minutes de marche en suivant le torrent, puis deux minutes pour aller dans le bois. Il y a des coins à muguet plus près mais bien sûr ce sont les premiers à être dévalisés. Vous avez des bouts de ficelle ou des élastiques pour attacher vos bouquets ? J’en ai quelques-uns en rab pour ceux qui veulent.

	— C’est vraiment chouette cet endroit, apprécia Mathilde, avec le bruit du ruisseau, les chants d’oiseaux, les insectes qui crissent dans l’herbe, le soleil dans les feuilles nouvelles, je reviendrai.

	Gilles marchait à côté de Valentin. Après avoir pour la dixième fois commenté leur mémorable course de mille mètres, il changea brusquement de sujet.

	— Dis-moi Val, Lemoine devait nous tenir au courant de la suite de l’affaire du téléphone, tu as des nouvelles ?

	— Écoute, le lendemain matin, j’ai entendu tourner un hélicoptère du côté du roc. J’ai regardé avec les jumelles de mon grand-père, c’était un appareil bleu, donc de la gendarmerie. L’après-midi j’ai reçu un SMS laconique de Lemoine qui disait « Un homme avec un parapente. Transporté à l’IML de Grenoble »

	— Qu’est-ce qu’il voulait dire ?

	— Étant donné les circonstances, je pense que IML signifie institut médicolégal, la morgue quoi.

	— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire à Grenoble ?

	— Essayer de savoir de quoi cet homme est mort et depuis quand.

	— J’espère qu’il va nous le dire, sinon il faudra le relancer.

	 

	— On prend le petit chemin sur la droite, guida Quentin, c’est à cinquante mètres.

	La petite troupe s’engagea dans un étroit sentier débouchant rapidement dans une clairière entourée d’un sous-bois clair.

	— À partir d’ici, par-là, par-là et par-là, dit Quentin en accompagnant ses paroles de gestes explicites.

	— Si vous voulez que votre bouquet continue à fleurir en vase ne cueillez que des brins qui ont au moins deux clochettes blanches, commenta Lucie, comme celui-ci, ajouta-t-elle en portant une tige fleurie à ses narines. Hummm quel parfum délicieux !

	— Retrouvons-nous ici dans une demi-heure, proposa Quentin.

	Le groupe se dispersa en binômes, Mathilde et Pauline, Quentin avec Amandine, Bouboule près d’Eva, Olivier en compagnie de Margot, Gilles inséparable de Lucie et Florian avec Valentin. Dans le bois, allant s’affaiblissant, tous entendirent la belle voix haut perchée, à la fois acide et douce de Mathilde qui chantait une comptine.

	 

	Il était dans la mousse

	Un tout petit muguet.

	Il avait l’âme douce

	Embaumant la forêt.

	Soudain une fillette

	Passe dans le chemin,

	et voyant la fleurette,

	la cueille avec la main…

	 

	— Bouboule est toujours avec Eva, fit remarquer Florian à Valentin, tu crois qu’ils font des choses ensemble ? Tu crois qu’ils s’embrassent ?

	— Bouboule et Eva s’aiment, pour moi c’est évident mais ils s’aiment la main dans la main et rien d’autre, j’en suis persuadé.

	— Et Lucie avec Gilles ?

	— Je le taquine un peu de temps en temps à ce propos mais je ne lui pose jamais de question sur le sujet et il ne me dit jamais rien. Je crois qu’il protège Lucie et qu’elle aime être soutenue par quelqu’un de plus affirmé et de moins timide qu’elle.

	— Olivier et Margot c’est pareil ?

	— Oui, en quelque sorte. Tu sais comment nous avons accueilli Margot dans le groupe ? Je vais maintenant te dire pourquoi. C’est toujours sujet tabou, hein ! C’est Olivier qui est au départ de l’histoire. Margot était une pauvre fille sans aucun espoir qui, pour quelques pièces, en quelque sorte vendait son image... intime. Olivier, averti par un mec d’une autre classe, en avait profité et m’avait proposé la même chose. Je n’ai pas supporté qu’elle fasse ça et Olivier pareil après coup. Depuis, il la surprotège et je crois qu’il en est fou amoureux mais vu comme leur histoire a commencé, jamais il n’ira plus loin si ce n’est pas elle qui propose.

	— Et elle ?

	— Elle nous aime tous bien, parce que nous l’avons accueillie dans notre groupe mais surtout parce que tous ensemble nous avons aidé son père. C’est peut-être pour ça qu’elle ne veut pas privilégier l’un d’entre nous. Elle est souvent avec Olive parce qu’elle pense qu’il se sent toujours un peu coupable mais je crois que ça s’arrête là.

	— Amandine et Quentin ?

	— Deux bons copains et rien d’autre, Amandine est bien trop indépendante.

	— Qu’est-ce que tu penses de Mathilde et Pauline ?

	— Rien. Pour elles, seule compte l’amitié.

	— Est-ce que je peux te demander où tu en es avec Emily ? Heu, j’ai un peu peur d’être indiscret là…

	— Bah, oui et non. Nous sommes suffisamment copains pour que je te dise. Emily, j’en ai été amoureux comme un fou, je le serais peut-être encore si elle ne s’était pas affichée avec ce naze de Romuald, mais maintenant j’ai tiré un trait. À mon avis, ce n’est qu’une jolie fille qui s’est rendu compte qu’elle a du pouvoir sur les garçons, alors elle se comporte comme Océane, elle papillonne et ça pour moi c’est rédhibitoire.

	— Je vais te dire un truc Val. Marine, la sœur d’Océane que je croyais différente, en fait c’est copie conforme. Elle veut, elle veut pas, elle veut… bref, j’ai laissé tomber.

	— Ce ne sont pas des vraies jumelles pour rien. Bon, j’ai suffisamment de brins pour mon bouquet. Hummm, c’est vrai que ce parfum est divin, ma grand-mère va être contente. Nous retournons dans la clairière ?

	 

	Ah, ben vous êtes déjà tous là ! remarqua Florian en arrivant.

	— Ben oui, il n’y a qu’à la course à pied que tu es le plus rapide, rigola Amandine. On y va ?

	— Passe la première, comme ça, ça t’arrivera au moins une fois ! se vengea Florian en riant lui aussi.

	Amandine suivie par Mathilde se dirigea vers la sente empierrée conduisant au grand chemin Soudain, elle s’arrêta corps tout raide, bras tendu le long du corps, les yeux fixes et le visage décomposé.

	— Avance Amandine, tu bloques tout le monde, dit gentiment Mathilde.

	La jeune fille, hypnotisée, changée en statue, sembla ne pas entendre, ne bougea pas. Mathilde alors s’avança et regarda dans la même direction. Elle eut un brusque mouvement de retrait du buste avant de saisir la main de son amie et de reculer doucement à petits pas.

	— Qu’est-ce que vous avez vu, un fantôme ? taquina Florian.

	— Là-bas… Un serpent… balbutia Mathilde.

	— Où est-il ce serpent ? demanda Valentin.

	— Là-bas, répéta Mathilde en tendant le bras, sur les cailloux du chemin.

	Les garçons, Lucie et Margot s’avancèrent avec précaution vers l’endroit toujours pointé du doigt par Mathilde.

	— Une vipère ! s’exclama Gilles.

	— Une vipère rouge ! ajouta Bouboule, ce sont les plus dangereuses.

	— Je m’en occupe, répondit Florian en saisissant une grosse pierre, je vais la dégommer. Faites comme moi les mecs, ramassez des cailloux.

	— Non, non, stop ! fit Valentin en venant se placer face aux premiers du groupe, stop, vous allez tuer une bête qui ne vous a rien fait, qui n’est pas agressive et en plus qui est utile. Demandez à Lucie.

	— Oui, mais c’est une vipère rouge, son poison est mortel, si elle te pique, tu meurs, affirma Bouboule.

	— Tant que vous restez où vous êtes, vous ne risquez rien, continua Valentin en tendant ses brins de muguet à Margot et en sortant son opinel.

	— Tu vas la tuer au couteau ? s’inquiéta Eva.

	— Mais non, tu vas voir.

	Il s’approcha d’un buisson, coupa une tige épaisse comme un doigt, tailla court l’extrémité fourchue d’un embranchement au bout de la tige puis s’approcha doucement du serpent toujours immobile, apparemment endormi.

	— Elle va t’hypnotiser, la vipère fascine ses proies, continua Bouboule.

	— C’est ton ignorance qui me fascine mon Bouboule, tu as trop regardé le livre de la jungle.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ? C’est vachement dangereux ! s’inquiéta Gilles, elle va te sauter dessus !

	— Une vipère ne saute pas, voyons, ce n’est pas une sauterelle !

	Baguette dans la main droite Valentin, fit un geste d’apaisement de l’autre main puis, sous les yeux horrifiés de ses amis mais aussi ceux très intéressés de Lucie, il toucha délicatement l’animal qui lentement se déroula. Du bout en V de son léger bâton, d’un geste précis, il plaqua au sol la tête de l’animal qui se mit à onduler furieusement le reste de son corps.

	 — Valentin, si elle s’échappe, elle va te piquer et tu vas mourir, se lamenta Eva.

	— C’est hyper dangereux ce que tu fais Valentin, appuya Mathilde.

	— Il veut nous impressionner mais en fait, c’est sûrement une petite couleuvre, espéra Pauline.

	— C’est une vipère ! trancha Lucie, une vipère Aspic, une rouge ou plutôt marron car elle doit vivre dans les feuilles mortes de hêtre.

	— Mais comment tu vas t’en sortir maintenant Valentin ? demanda Eva en se tordant les mains d’inquiétude, si tu la lâches, elle va te mordre.

	— Comme ça, dit Valentin en changeant la badine de main sans relâcher la pression et en se baissant pour saisir la queue du serpent qui se tortillait pour échapper à la fourche qui lui maintenait la tête au sol. Coude haut, il souleva l’aspic. Les filles crièrent. La vipère ondula et tenta vainement plusieurs fois de se redresser. Bras tendu devant lui, vipère en main, il s’avança lentement vers ses amis qui reculèrent. Amandine et Margot poussèrent chacune un cri d’effroi. Valentin s’arrêta et expliqua à toute sa troupe décontenancée : regardez, une vipère tenue par la queue est incapable de se redresser, donc tant que je ne la lâche pas, je ne risque rien et vous non plus. C’est bien une vipère, Lucie vous l’a confirmé. Regardez-la bien, tête triangulaire, queue très courte, des taches sur le dos. Elle est effectivement un peu rougeâtre mais c’est la même race que les autres, donc pas plus dangereuse, Bouboule. Même si elle pouvait vous mordre, pour en mourir, il faudrait que vous soyez allergique au plus haut point.

	— C’est vrai ce qu’il dit, cautionna Lucie, il paraît qu’une morsure ça fait mal, ça fait enfler et ça rend un peu malade mais la plupart du temps c’est tout.

	— J’ajoute que pour se faire mordre, il faut vraiment ne pas l’avoir vue et marcher dessus. C’est une espèce utile, il ne faut surtout pas la tuer, hein Florian.

	— Oui, appuya encore Lucie, elle se nourrit de certaines espèces comme les mulots, les campagnols, les musaraignes et évite leur prolifération.

	— N’est-ce pas ma belle que tu es utile ? reprit Valentin en souriant au reptile. Si vous voulez faire une photo les amis, c’est le moment. C’est bon ? Allez, prenez vos affaires, votre muguet et partez dans le chemin, je vais lui rendre la liberté derrière vous.

	Tu as fait peur à mes amis, reprit-il en s’adressant au serpent, mais c’est parce qu’ils ne te connaissent pas. Je te remets à ta place, sur ta pierre. Au revoir petite vipère, ajouta-t-il ostensiblement quand Lucie, dernière à passer, se fut éloignée de quelques mètres.

	Valentin posa doucement la tête de l’animal sur le sol, lâcha la queue et recula vivement de deux mètres pendant que le reptile en trois ondulations gagnait le fouillis d’herbes et de feuilles du bord du chemin dans lequel il disparut.

	 

	Sur la route du retour, les adolescents étaient encore sous le coup de l’émotion donnée par spectacle auquel ils avaient assisté et le commentaient abondamment. Le prestige de Valentin, chef reconnu par tous, venait encore de monter de plusieurs crans.

	Tout en roulant sur la voie verte, Margot vint se placer à côté de lui.

	— Je peux aller avec toi jusqu’à ta maison ?

	— Bien sûr Margot mais à une condition, pas un mot à ma grand-mère de ce que tu as vu aujourd’hui.

	— Je veux juste lui dire merci de m’avoir prêté son vélo et lui offrir mon bouquet de muguet.


	25. Emily

	 

	Trois mois après la mémorable bataille qui l’avait opposé à son rival Romuald sous l’œil des jumelles et d’Emily, et quelques semaines après sa prestation à la télévision londonienne, Valentin reçu un courriel sur sa tablette. Sa teneur était d’un laconisme peu engageant : « Valentin, mon père veut te voir ». Il provenait de emily.gilmore@sky.uk.  La brièveté du message lui provoqua un pincement au cœur. Pas un mot de sympathie ni même de politesse. Immédiatement il eut le sentiment que Peter Gilmore, le père d’Emily avait vu le reportage de la BBC sur les témoins de violences et avait demandé à sa fille de le contacter. Morose, il regardait son écran de tablette sans vraiment le voir. Il allait le fermer en différant sa réponse quand son regard se déplaçant sur la droite de l’écran nota la présence d’un ascenseur qui n’avait pas lieu d’être étant donné la brièveté du texte. Il le cliqua et le glissa vers le bas pour faire défiler la page mais rien d’autre n’apparut. Se souvenant de l’astuce qu’il avait communiquée à son maintenant ex-amie, il changea la couleur de fond du texte en cliquant sur « Tout sélectionner » dans le menu « Édition » du logiciel et là une longue lettre apparut en blanc sur bleu. Une émotion longtemps refoulée le submergea. Il se leva, fit deux fois le tour de sa chambre en se forçant à respirer profondément pour calmer les battements de son cœur déjà trop meurtri.

	« Valentin calme toi ; Valentin prend de la distance, ne réagit pas à chaud, prend le temps d’analyser les mots et les intentions ; tu n’es plus demandeur maintenant, la force est de ton côté maintenant. Tu vas lire ce message mais tu ne répondras pas tout de suite, laisse passer la nuit, non, plutôt vingt-quatre heures. »

	Ainsi calmé, il revint s’asseoir devant son meuble secrétaire et lentement lut la missive.

	 

	Cher Valentin,

	Je ne sais pas si j’ai encore le droit de dire « cher » après mon inadmissible comportement envers toi depuis la rentrée de janvier.

	Dès mon déménagement et mon arrivée définitive en France, j’ai été abreuvée de mauvais conseils par des camarades de classe qui voulaient me mettre en garde, qui voulaient mon bien disaient-elles, qui voulaient m’ouvrir les yeux. J’ai ainsi appris d’elles que tu étais un prétentieux, un orgueilleux, un vantard, un méchant, un coureur de filles, un inconstant capricieux, un « teacher's pet », un « police informer » (je ne sais pas exactement traduire cela en français mais c’est ce que j’ai cru comprendre de leurs dires) et moi, bécasse comme elles m’ont qualifiée lorsque je protestais, je les ai crues. Je ne te dis pas leurs noms, je crois que tu vois parfaitement de qui je veux parler.

	Je me suis affichée avec Romuald pour te punir du mal que tu aurais pu me faire si nous avions continué notre délicieuse (pour moi) relation. Ce Romuald m’amusait avec son originale idée de collectionner les étiquettes de Camenbert, il ne pensait qu’à rire et son mépris pour les élèves du premier rang me semblait être une force.

	J’étais au courant de l’intention du groupe de t’attirer dans un piège pour te tabasser et je ne t’ai pas prévenu. Je m’en veux énormément et ma sincérité actuelle ne peut pas être une excuse. Quand tu as réussi à déjouer leurs plans, à donner une leçon à Romuald en le discréditant, je crois que j’en étais secrètement contente. Quand tu as tendu la main à Clément pour le sortir de l’eau, j’ai compris que, au contraire de ce qu’elles m’avaient dit, tu étais généreux.

	Oui, je mérite en partie le qualificatif de coureuse que tu m’as jeté au visage mais sache qu’il ne s’est rien passé entre Romuald et moi. Il a voulu me prendre la main, j’ai esquivé, il a voulu m’embrasser, je l’ai repoussé, il a voulu me caresser, je l’ai giflé.

	Si j’analyse bien ce qui s’est passé dans ma tête et dans mon cœur, en grande partie à mon insu, je voulais te rendre jaloux, peut-être pour tester mon pouvoir sur toi. Maintenant que je t’ai perdu par ma faute, je sais que la jalousie ça fait mal. Quand je te vois dans ton groupe d’amis, je suis jalouse de votre bonheur d’être ensemble, je suis jalouse de ce que je ne sois plus prioritaire pour toi, que je ne sois plus rien en fait. Mais ceci, je l’ai mérité. Peut-être un jour pourras-tu me regarder autrement que comme la petite dinde qui n’a pas su comprendre qu’elle possédait un trésor.

	Je garde précieusement au fond de moi la musique de notre première rencontre (et de notre première danse) bien que je sache (ne me demande pas comment) que toi tu l’as effacée de ton téléphone.

	Il faut que je te dise que mes parents ont vu à la télévision (nous pouvons ici capter les chaînes anglaises par satellite) l’émission de la BBC dans laquelle, égal à toi même, tu t’es montré admirable d’intelligence et de modestie. Mon père, qui ignore tout des suites de notre relation après notre séjour au Grand Bornand, veut t’inviter à nouveau pour te remercier de ton action en Angleterre et te dire combien il est satisfait que tu sois mon ami. Je ne sais plus où me mettre, comment lui dire la vérité, lui dire que sa fille est vraiment une bécasse et qu’elle a perdu ton amitié pour ne pas dire plus.

	Je sais qu’à la suite de ce message, la décision que tu prendras sera la bonne. Je t’accorde la confiance que je n’aurais jamais dû te retirer.

	Je n’ose pas t’embrasser, je sais que je ne le mérite plus et que probablement tu ne le désires pas.

	Emily

	 

	Quand Valentin eut fini la lecture, des larmes incontrôlées coulaient sur son visage. Longtemps il resta devant sa tablette, tête trop lourde appuyée dans ses mains, à regarder l’écran de sa vue brouillée. La bouffée d’émotion passée, Valentin s’obligea à nouveau à respirer calmement, profondément pour calmer son cœur emballé. Peu à peu la lucidité et un certain détachement lui revinrent. Il s’obligea à analyser la situation : « Pourquoi, outre l’excuse de l’invitation de son père, m’écrit-elle maintenant ? » Il prit une feuille de papier, un crayon et au fur et, à mesure que les idées lui venaient, il écrivit :

	1. parce que je me suis montré plus fort, plus intéressant que Romuald.

	2. parce que je n’ai pas montré de jalousie et que son stratagème n’a pas fonctionné.

	3. parce qu’elle a découvert la duplicité du groupe à Thénardier et s’est fâchée avec les jumelles.

	4. parce qu’elle a vu l’émission de télé de la BBC ou je suis parait-il à mon avantage.

	5. parce que, dans le film, elle a vu Romuald et les autres garçons faire les idiots et que ce n’est sûrement pas le style qu’elle préfère.

	6. parce que quelqu’un lui a dit du bien de moi. Dans ce cas, quelle est cette personne ?

	Qu’est-ce que je peux barrer dans cette liste ? Quelle est la vraie raison ? Et si c’était tout cela à la fois ? Et si finalement elle m’aimait toujours ? Mais moi, est-ce que je tiens à cette fille ?

	C’est vrai qu’à ne penser qu’à elle, j’ai trop négligé mes amis... Je n’ai plus envie de me couper d’eux. Ce n’est pas le même sentiment mais c’est tellement plus paisible avec eux. Qu’est-ce que je fais ? Je vais donner suite bien sûr, mais, dans un premier temps, seulement à l’invitation de son père. Je fais comme si je n’avais pas découvert la teneur de la lettre cachée, je ne vais pas rédiger un nouveau courriel mais uniquement cliquer sur « Répondre », pour qu’elle se demande si j’ai gardé ou non son adresse et qu’elle ait un doute sur le fait que j’ai tout lu ou pas.

	Non, non, je ne veux pas recommencer une histoire avec elle, c’est trop tôt, je suis trop jeune et elle aussi, cela ne nous mènera à rien.

	Bon je rédige la réponse mais ne l’expédierai que demain soir, comme ça elle verra que je ne suis pas pressé de reprendre contact. Voyons, je vais garder le même style qu’elle…

	« Emily, je suis d’accord pour rencontrer madame et monsieur Gilmore »


	26. Chez les Gilmore

	 

	Le lendemain, dès huit heures du matin, en ouvrant sa tablette, Valentin trouva un nouveau message d’Emily, plus chaleureusement libellé que le dernier, du moins dans sa partie visible.

	 

	Cher Valentin,

	Merci d’avoir accepté l’invitation de mes parents. Ils t’attendent demain dimanche pour le repas de midi. Viens plus tôt si tu veux, j’ai tellement de choses à te dire.

	Bises,

	Emily

	 

	Valentin tenta comme la veille de faire apparaître une éventuelle partie cachée du message. Il y en avait une qu’il lut avec plus d’avidité qu’il n’aurait voulu.

	 

	Valentin, cher Valentin, mon cher Valentin…

	Je ne sais toujours pas comment commencer mon texte car il est probable que tu n’as pas pris connaissance de ce que j’ai ajouté à mon message d’hier. Peut-être ne le sauras-tu jamais si tu l’as effacé et pareil pour celui-ci.

	Je suis terriblement anxieuse, je ne sais pas ce qui va se passer aujourd’hui, comment tu vas te comporter avec moi et avec mes parents. Je sais que mon père te porte une grande admiration et qu’il aurait voulu avoir un fils comme toi. Quelle déception pour lui s’il apprenait mon attitude vis à vis de toi. Je t’en prie Valentin, fais comme si nous étions encore de bons camarades, pas pour moi mais pour lui. Fais-le en souvenir des moments d’exception que nous avons vécus ensemble.

	Quand je pense à nous deux, à tout ce que tu as fait pour me retrouver, je sens encore mon cœur brûler, et l’instant d’après je suis glacée de partout en pensant que toutes les émotions que tu m’as données ne reviendront plus.

	Pardonne-moi Valentin.

	 

	Très ému à nouveau par les regrets de son ancienne amie, Valentin hésita : devait-il lui répondre sur cette seconde partie ?

	Rapidement il se rendit compte qu’y donner suite serait reconnaître qu’il avait pris connaissance du texte caché du précédent courriel. Avec un peu de navrance dans le cœur, il rédigea sa réponse dans le même style que celle de la veille.

	OK pour demain à midi.

	 

	À midi, avec une ponctualité remarquable, il sonna à la porte de la villa des Gilmore. Celle-ci, sans avoir l’aspect ostentatoire et prétentieux de celle de leur voisins les Dubois de la Capelle, était néanmoins une jolie et solide bâtisse de style savoyard. Du petit perron de la porte d’entrée, la vue sur le lac était magnifique. Valentin n’eut que quelques secondes pour en profiter, la porte s’ouvrit sur le sourire crispé et les yeux bleus interrogatifs et pleins d’espérance d’Emily.

	— Bonjour Valentin.

	— Bonjour.

	Il ne fit pas le geste d’avancer son visage pour lui faire la bise, ne tendit pas non plus la main. Il resta sur place, lui laissant la décision de la suite.

	— Entre, mes parents t’attendent, finit-elle par dire.

	Quand il pénétra dans le confortable salon, Émilienne Gilmore, la mère d’Emily sortit de la cuisine et vint l’embrasser chaleureusement sur les deux joues.

	— Bonjour Valentin, quel plaisir de te revoir. Comment vas-tu depuis ton séjour au ski ? Emily ne nous dit rien.

	— Bonjour madame Gilmore, je vais aussi bien que possible, je vous remercie.

	— Mon mari arrive de suite, je te laisse aux bons soins d’Emily en l’attendant. Je retourne à mes fourneaux, dit-elle avec son charmant sourire.

	Restés seuls, les deux adolescents se regardèrent, elle toujours crispée mais encore pleine d’espoir, lui apparemment stoïque mais intérieurement perturbé. Le silence entre eux perdurait, devenait gênant.

	— Tu n’as pas lu mes messages ? finit-elle par dire à voix presque basse.

	— Je t’ai répondu, affirma-t-il comme une évidence en s’efforçant de rester impassible.

	Elle une grimace de déception mais enchaîna aussitôt.

	— Qu’est-ce que tu vas dire à mes parents ? fit-elle en baissant encore d’un ton.

	— Si tu veux parler de notre… situation, la vérité, s’ils me posent des questions.

	— Tu ne me laisses aucune chance ?

	— La chance n’a plus rien à voir dans notre histoire, la confiance si. Pour être mon ami il faut mériter ma confiance.

	— Si tu savais Valentin comme je regrette de…

	Emily n’eut pas le temps de finir sa phrase, son père entra, imposant d’emblée sa forte présence.

	— Ah, Valentin, je suis very happy de te revoir, lui dit-il en lui secouant fortement la main. How are you ?

	— Tout va bien monsieur Gilmore, merci.

	— Je sais que tu parles très bien l’anglais, je t’ai vu à BBC. Wonderfull ! Je suis content que tu sois l’ami de Emily.

	— Mon père est savoyard et ma mère australienne. J’ai appris parallèlement le français et l’anglais. C’est pour cela que j’ai parait-il un léger accent australien avec une pointe d’accent français quand je parle votre langue.

	— C’est un accent charmant Valentin, dit Emilienne Gilmore en pénétrant dans le salon avec un plateau chargé de verres et d’amuse-gueule. Tu peux servir l’apéritif Emily ?

	— Oui bien sûr. Qu’est-ce que tu prends Mum ?

	— Je vais me faire une orange pressée, sers les autres, je reviens tout de suite.

	— Un scotch pour vous Dad ?

	— Yes, avec un peu d’eau plate.

	— Pour moi ce sera un coca et toi Valentin ?

	— Un verre d’eau du lac.

	— Oh oh oh, rit le père d’Emily, tu bois l’eau du lac toi ?

	— Oui monsieur Gilmore, mais vous aussi dans votre whisky, l’eau de Saint Thomas provient de notre lac. ? propos de Saint Thomas, comment va votre nouvelle entreprise ?

	— Le local est maintenant opérationnel. Quand le Brexit sera effectif, le commerce restera possible avec l’Europe grâce à mon implantation ici.

	— Vous œuvrez dans quel domaine ?

	— Emily ne t’a rien dit ?

	— En dehors de la classe au collège, nous ne nous voyons pas sinon fortuitement.

	— Que veut dire fortuitement Emily ?

	— By accident, Dad.

	— Pourquoi seulement par hasard Emily ? demanda sa mère.

	Comme Emily ne répondait pas, Valentin, du ton le plus léger qu’il put expliqua avec un sourire préfabriqué :

	— Simplement parce qu’elle n’a pas les mêmes amis que moi. Donc nous parlions de votre profession monsieur Gilmore, quel est votre créneau ?

	— Créneau ? Ah, oui. Importation et vente de matériel sportif dans toute l’Europe, c’est pour cette raison que j’ai installé un atelier, entrepôt et bureaux ici, proche de la Suisse et de l’Italie. Ma société importe des équipements de sport et en assure la distribution en Europe. À part le ski, es-tu sportif Valentin ?

	— J’aime faire du vélo, nager, randonner en montagne. J’ai tout récemment couru le « mille mètres » au championnat inter-collèges. Tous mes amis sont sportifs ou aiment le sport

	— Ma fille n’est pas très sportive et cela me désole.

	— Oh, Dad, quand même, je fais du ski.

	— Nous allons passer à table ! dit Émilienne Gilmore, allons dans la salle à manger. Emily, guide et place ton ami.

	Emily se leva et malgré une légère réticence de celui-ci, prit la main de Valentin et l’entraîna vers la salle à manger qui comme le salon donnait sur la magnificence du lac.

	— Salade de tomates et crevettes pour commencer, tu aimes Valentin ?

	— J’aime... presque tout madame Gilmore.

	— Pas comme ma fille, elle est difficile.

	— Je crois qu’on ne choisit pas ce qu’on aime et ce qu’on n’aime pas, madame.

	— Parlons de ton émission à la BBC, tu m’as impressionné Valentin. Avais-tu le trac ? demanda Peter Gilmore. Ça ne se voyait pas.

	— J’avais peur avant mais une fois l’émission commencée, je me suis contenté d’être moi.

	— Participer à ce genre d’émission à ton âge, c’est exceptionnel ! jugea la maman d’Emily, qu’en penses-tu Emily ?

	— Oui, il a été très bon, répondit-elle.

	— Sur le fond de l’affaire, s’attaquer à un individu qui pèse deux fois son poids demande une bonne dose de courage.

	— C’est ce qu’a dit un intervenant au téléphone pendant l’émission, sourit Valentin, une personne de Brighton appelant de France.

	— Tu connais du monde à Brighton Valentin ? s’enquit Émilienne en souriant également à la finesse de Valentin.

	— Je m’y suis déplacé depuis Londres pour voir une amie... de passage.

	— Nous t’empêchons de manger avec nos questions. Finis tes tomates, je vais chercher les diots à la polenta, tu aimes ?

	— C’est très local, j’aime tout ce qui est savoyard.

	— Et ma fille, s’est-elle bien adaptée dans la classe ?

	— Elle s’est rapidement intégrée dans un groupe que vous avez peut-être aperçu dans le film de la BBC sur moi, mais c’est à elle qu’il faut le demander, éluda Valentin avec un sourire un peu crispé.

	— Ah, yes, avec ces jeunes filles qui se ressemblent et ces garçons qui faisaient les clowns devant la caméra ? Ce sont des personnes bien ?

	— Permettez-moi de ne pas émettre de jugements dans lesquels mon ressenti personnel prendrait trop de place.

	— Mais toi Emily, tu as un avis sur ces camarades ? demanda sa mère.

	— Je ne suis pas sûre d’avoir fait les bons choix. C’est ce que tu penses Valentin ?

	— J’évite de penser pour les autres. J’aime trop ma liberté pour influencer la tienne répondit le garçon, plus durement qu’il n’aurait voulu.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire tous les deux ? s’inquiéta Émilienne, vous vous êtes disputés ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Dis-moi Emily.

	Le visage de la jeune fille se décomposa, elle cacha sous la table ses mains agitées, ses yeux s’embuèrent. Elle réprima un gros sanglot puis, incapable de s’expliquer, se leva et quitta précipitamment la salle à manger, laissant son assiette à moitié pleine.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Valentin, tu comprends quelque chose ? demanda Peter stupéfait.

	— Je ne peux vous donner que ma version, mon ressenti, je ne veux pas parler à sa place. Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous avions sympathisé en devenant correspondants puis en nous retrouvant au ski et enfin lors d’une réunion de classe chez Charles-Henri votre voisin. À la rentrée de janvier, elle a préféré aller avec des élèves de la classe qui ne sont pas particulièrement mes amis, c’est tout. Je ne la juge pas, c’est ainsi, c’est son choix. Peut-être vous donnera-t-elle des explications, moi je ne le peux pas. J’ai apprécié votre invitation, j’ai beaucoup de sympathie pour vous mais vous comprendrez que maintenant il faut que je prenne congé. Au revoir madame, au revoir monsieur Gilmore, je vous souhaite la pleine réussite de vos projets en France et j’aurai toujours plaisir à vous saluer quand je passerai sur la promenade des Roselières.


	27. SOLUTION

	 

	Gilles et Valentin furent les premiers à sortir de la cantine ce jour-là. Pomme de leur dessert à la main, ils allèrent s’asseoir sur l’herbe fraîchement tondue entre les arbres séparant la petite piste d’athlétisme du reste de la cour de récréation. L’air limpide accentuait le relief des montagnes entourant le lac. Les feuilles nouvelles des peupliers bruissaient sous la caresse d’une brise légère.

	— J’adore le printemps, c’est vraiment ma saison préférée. Quand il fait un temps comme ça, je me sens tout neuf, annonça Gilles.

	— Personnellement, j’aime le printemps au printemps, l’été en été, l’automne en automne, compléta Valentin.

	— Et en hiver ?

	— En hiver, j’aime le printemps, répondit Valentin en sortant son opinel pour peler sa pomme.

	— Pourquoi tu la pèles ? Moi je croque dedans directement, affirma Gilles en mordant dans son fruit.

	— Mes parents et mes grands-parents m’ont conseillé d’éviter au maximum les pesticides, les produits de traitement et de conservation. Il paraît que la pomme est le fruit le plus traité en France, entre trente et quarante applications de produits chimiques ! Les pommes que mes parents cultivent bio là-bas en Australie sont toutes flétries au printemps ; celles-ci sont au contraire parfaitement lisses, donc je pèle.

	— Tu as peut-être raison. Pour changer de sujet, il en est où le père Lemoine ?

	— Un peu de respect pour les défenseurs de l’ordre public, rit Valentin. J’ai reçu un coup de fil de lui hier, j’allais t’en parler. Il m’a dit en gros que le parapentiste a été identifié comme étant bien un certain Delaune Damien, ils ont retrouvé ses papiers. Son décès, dû aux suites d’une fracture du crâne, remonterait à cinq mois au minimum, neuf mois au maximum. Ils ne peuvent pas être plus précis dans leur datation parce que le corps est resté longtemps dans la neige ce qui a retardé le processus naturel de décomposition. Ils pensent que le décès est accidentel sans pouvoir exclure totalement un acte criminel. Voilà où ils en sont et le dossier va être classé.

	— Donc fin aussi de notre enquête.

	— Je n’en suis pas si sûr, grâce aux fadettes interdites, je connais la date approximative du décès de cet homme puisque le dernier appel émis par le téléphone est daté du 30 août 2018. Sans te commander, peux-tu allumer ton appareil et chercher sur internet les archives météo d’août et de septembre 2018 pour notre région.

	— Pas de problème Val… Attends un peu… Voilà, il y a plusieurs sites d’archives, regarde, lequel je prends ?

	— Prends celui-ci, historique météo.

	— D’ac, je navigue dans le site... Voilà 2018… Voilà le mois d’août. Tiens prends mon phone et cherche ce que tu veux.

	— OK. Voyons, météo par jour, le 30 beau temps ; le 31 nuageux puis beau. Ah, je m’en doutais, c’est ce que je cherchais à confirmer. Le 31 août 2018 il est noté nuageux le matin, beau en milieu de journée et, en fin d’après-midi, « foyers orageux à proximité ». Je crois mon cher Watson que nous avons trouvé la solution de l’énigme !

	— Raconte.

	— Ce monsieur, amateur de parapente, voulais faire un vol ce jour-là. Le matin n’est pas propice à cause des nuages, à midi le ciel s’éclaircissant, il décide d’y aller. Il s’envole d’une aire de décollage côté rive est, traverse le lac à une altitude de 1700 ou 1800 mètres, passe au-dessus du col du Villar et là il s’aperçoit que l’orage menace sur le massif. Il tente un demi-tour pour retraverser mais là arrive le grand coup de vent qui précède toujours l’orage. Il prend la rafale dans le dos, ce qui l’empêche de s’élever suffisamment et il se trouve violemment plaqué contre le haut de la falaise, sa tête heurte le roc. Dans le choc, son téléphone s’échappe de sa poche, tombe et se brise. Il a dû se faire traîner par sa voile et se retrouver là-haut sur la plateforme que nous connaissons. Privé de son moyen d’appeler, blessé et commotionné, il cherche à se mettre à l’abri de l’orage, trouve la faille que tu as explorée et s’y réfugie avec son parapente pour s’envelopper et se protéger du froid, de la pluie, voire de la grêle. Blessé à la tête, il est possible qu’il se soit trouvé dans l’incapacité de ressortir de son trou ou même qu’il ait sombré dans l’inconscience et ne se soit jamais réveillé.

	— Se réfugier dans une faille contenant de la neige pour se réchauffer, ton raisonnement présente une faille lui aussi.

	— Tu es marrant quand tu veux mais pas assez logique. Fin août, toute trace de neige a disparu à cette altitude, voyons !

	— Ah oui, donc effectivement, ce doit être ça. Pauvre homme. Enfin, c’est le destin, on n’y peut rien. Tu vas encore épater le père Lemoine quand tu lui diras tes conclusions. Mon enquête a été plus facile que la tienne, j’ai décrit à Lucie l’oiseau qui m’a tant fait peur quand on escaladait la cheminée-couloir du roc et elle est formelle, c’est un aigle royal. Dans tout le massif, il n’y en a que sept couples et en voir un d’aussi près, c’est exceptionnel !

	— Un aigle royal ! Très impressionnant. Ah, tiens voici le prof de sciences qui arrive à la grille d’entrée. Je ne savais pas que Jocrisse fumait. Il devrait pourtant connaître les dangers du tabac.

	En passant près d’eux, le professeur marqua un temps d’arrêt, fronça les sourcils, ouvrit la bouche pour parler mais se ravisa et continua son chemin. Les deux amis se regardèrent, un peu étonnés.

	— Il est bizarre, tu ne trouves pas ? fit Gilles amusé quand le professeur se fut éloigné.

	— Je crois qu’il a regardé nos trognons de pommes, observa Valentin. Allez Gilles, c’est l’heure.

	— J’ai moins envie de travailler quand il fait un temps comme ça mais bon, quand il faut y aller, il faut y aller, soupira Gilles en ramassant leurs déchets de pommes qu’il jeta dans une poubelle de la cour de récréation.


	28. Pollution

	 

	Monsieur Christian Jobard, professeur de Sciences de la Vie et de la Terre, surnommé Jocrisse par des générations de collégiens, déverrouilla la porte et fit entrer la quatrième C dans la salle réservée aux sciences.

	— Asseyez-vous. Sortez de quoi écrire. Aujourd'hui je veux que vous notiez toutes les actions que vous estimez être polluantes au niveau de l’école, de la ville, de la région, de la France, de la planète. Vous avez le droit de vous servir de vos smartphones pour vos recherches, mais en mode silencieux. Pas pour correspondre entre vous, n’est-ce pas Morgane ? Vous avez dix minutes, ensuite nous discuterons du bien-fondé de ce que vous avez trouvé.

	Contrairement à tous ceux de la classe qui sautèrent sur leurs appareils pour chercher des idées, Valentin se cala le menton dans les mains et, regard dans le vague, se mit à réfléchir. Au fur et à mesure que les idées lui venaient, il notait.

	« Pollution de la terre (déchets, chimie, cultures), de l’air (fumées et gaz, particules) et de l’eau (plastiques, chimie, médicaments).

	Pollution par un individu (voiture, déchets), par une entreprise (rejets industriels), par une décision nationale (production d’électricité : charbon, pétrole, radioactivité)

	Pollutions évitables (consommation plus responsable), pollutions malgré nous (obligation de prendre sa voiture pour aller travailler)

	Vraies pollutions et fausses pollutions (durée de vie des rejets, engrais naturels ou chimiques) »

	 

	— Dix minutes ! Fin de vos recherches, stoppa le professeur. Tout d’abord, comment pouvons-nous définir une pollution ? Qui veut prendre la parole ? demanda le professeur, oui Marion ?

	— Polluer c’est salir la nature.

	— Bien Marion. Quelqu’un veut ajouter des précisions ? Valentin ?

	— Je pense comme Marion mais j’irais encore plus loin, je veux dire plus généralement que polluer c’est intervenir sur la nature.

	— Peux-tu développer ton idée ?

	— Je pense que la pollution peut être de divers ordres selon sa durée, son importance. Elle peut concerner l’air, la terre ou les eaux. Elle peut être matérielle, visuelle, sonore ou même concerner l’odorat. Elle peut être individuelle ou collective...

	— Hou la, hou la Valentin, du calme ! Tu vas tout de suite aux conclusions de la leçon ! Auparavant, discutons d’exemples précis, si tu le permets. Quelqu’un peut me donner un exemple de pollution ?

	— Moi m’sieur, par exemple quelqu’un qui jette un vélo dans le lac ! interjeta Bouboule intentionnellement en regardant Tony Thénard.

	— C’est bizarre comme exemple mais pourquoi pas. De quel type de pollution s’agit-il ?

	— Ben c’est salir le lac, expliqua Quentin. Dans un vélo il y a du fer, de l’aluminium, du caoutchouc, du plastique aussi et également de la graisse. Normalement il n’y a rien de tout ça dans l’eau du lac.

	— Pas mal Quentin, pas mal. Autre exemple ? Anaïs ?

	— Les fumées qui polluent l’air et qui contiennent du dioxyde de carbone, des particules dangereuses.

	— Seulement ?

	— Elles peuvent contenir aussi des gaz dangereux. J’ai lu que de la dioxine rejetée dans l’air donnait des maladies graves, ajouta Lucie.

	— Qu’est-ce qui rejette des fumées ? Romuald ?

	— Les bagnoles, fit Romuald.

	— Disons plus généralement les moteurs à explosion, généralisa le professeur. Ensuite ?

	— Les usines, les usines chimiques, les centrales à charbon.

	— Oui Eva.

	— Les poêles et les cheminées rejettent du dioxyde de carbone, dit Emily.

	Valentin leva la main et sans attendre d’autorisation argumenta :

	— Je ne suis pas tout à fait d’accord avec cette affirmation. Certes le bois qui brûle rejette des gaz mais ce sont en réalité des gaz qui existaient déjà dans la nature. Les arbres les ont capturés en se développant, en fabriquant d’ailleurs de l’oxygène. Ces gaz sont tout simplement remis en circulation, donc le bilan final est neutre.

	— Peut-être, mais sa combustion rejette des particules dans l’air, reprit Emily.

	— Peut-être, mais l’humanité s’est chauffée au bois depuis la découverte du feu, enchaîna Valentin.

	— Peut-être, mais cette pollution s’ajoute aux autres !

	— Peut-être mais en réalité c’est l’inverse, ce sont les autres pollutions qui s’y ajoutent.

	— Stop, stop ! Arrête Valentin. Un exemple de pollution de la terre maintenant.

	— Les décharges sauvages ! affirma Florian, il y a des gens qui jettent n’importe quoi n’importe où, alors qu’il y a une déchetterie et le tri sélectif dans le village.

	— D’accord Florian, tu fais bien de pointer ces mauvais gestes, conforta monsieur Jobard.

	— Il y a aussi les épandages monsieur, reprit Emily. Dans le village il y a des éleveurs qui aspergent les prés de purin et répandent du fumier dans les champs. L’odeur est abominable et le sol est pollué.

	— Pas d’accord, s’opposa à nouveau Valentin. Ces épandages proviennent des déjections des animaux donc sont issus de leur nourriture à savoir l’herbe des prés du village. Cet engrais naturel est beaucoup moins polluant que les engrais chimiques. Et je ne suis pas sûr que notre odeur naturelle soit beaucoup plus agréable à sentir. C’est une réflexion de gens des villes, ça ; des gens qui aiment la nature sur carte postale mais qui ne supportent ni l’odeur des vaches, ni le chant du coq le matin ni les cloches des églises de campagne.

	Ce disant, Valentin s’était retourné et regardait Emily dans les yeux. Elle pinça d’abord les lèvres puis ouvrit la bouche pour répliquer mais finalement, sans baisser les yeux, s’abstint de continuer la joute verbale.

	— Valentin, je te trouve bien véhément envers Emily qui ne cherche qu’à participer et je l’en félicite.

	— Sur le fond, j’ai absolument raison !

	— Et toi, est-ce que tu ne pollues pas ? Je t’ai vu tout à l’heure avant le cours jeter tes déchets de pomme sur la pelouse.

	— Ce que vous dites me concernant est inexact monsieur. Mais vous, en arrivant au collège, vous fumiez une cigarette. Une cigarette produit de la fumée, des particules, une nuisance olfactive et de santé pour les proches du fumeur, de plus le mégot jeté au sol met des mois à être éliminé naturellement. Qui est-ce qui a le plus pollué ?

	— Valentin, je te prie de rester poli et respectueux !

	— M’sieur, intervint Gilles, j’étais avec Valentin pour manger ma pomme et nous n’avons absolument rien pollué car nous avons ramassé nos déchets et les avons jetés dans une poubelle.

	— Oui, bon, enchaînons. Maintenant, qui peut donner un exemple de pollution insidieuse, je veux dire invisible mais cependant réelle ?

	Valentin, sans parler cette fois, leva la main et la maintint en l’air. Jocrisse fit semblant de ne pas le voir. Personne ne se manifestant, Bouboule leva la main à son tour.

	— Oui Pascal ?

	— M’sieur je n’ai pas d’exemple en tête mais Valentin a levé la main.

	À regret le professeur se retourna et fit comme s’il découvrait la main levée. D’un geste de tête, il lui donna la parole.

	— Les divers médicaments que les humains absorbent finissent toujours par se retrouver dans la nature par les urines ou les excréments. Ils finissent soit dans les nappes d’eaux souterraines, soit dans les rivières car les stations d’épuration sont incapables de traiter certains produits. C’est une pollution invisible mais cependant réelle. J’ai vu une émission de télévision sur ce sujet qui devient de plus en plus préoccupant. J’ai un second exemple. Recycler les bouteilles en plastique, c’est très bien mais…

	— Je confirme, tenta de concilier le professeur, les produits plastiques recyclés ont une seconde voire une troisième vie et ainsi la science permet d’éviter les dommages à la nature.

	— Je n’avais pas fini monsieur, j’allais dire que le recyclage des bouteilles en plastique qui permet de faire des vestes polaires cause une autre pollution, invisible celle-là.

	— N’importe quoi ! se moqua Tony, une polaire ça ne pollue pas !

	— Si ! Chaque lavage d’une polaire en machine lui arrache quelques grammes de fibres microscopiques mais bien réelles et ces fibres, trop petites, ne peuvent pas être filtrées. Elles finissent dans les rivières, les mers et les océans, sont absorbées par les poissons et finalement, pour une partie d’entre elles, se retrouvent dans l’alimentation humaine. Ce second exemple était traité dans la même émission de télévision. Cet hiver presque tout le monde venait au collège avec une veste polaire. Ceux qui portent ce type de vêtement sont soit des ignorants de ce que je viens de décrire, soit polluent sciemment la nature.

	— Et toi, tu ne prends jamais de médicaments, tu ne portes pas d’habits d’hiver ? agressa Emily.

	— Cet hiver, quand j’ai skié au Grand-Bornand, je portais un pull en laine. Florian qui était avec moi peut le confirmer et peut-être n’est-il pas le seul. À la rentrée, pour une raison... inconnue, je suis tombé subitement malade et mes grands-parents m’ont soigné efficacement avec des huiles essentielles et des infusions de plantes avec du citron, donc pas de médicaments chimiques. Ma réponse te satisfait ?

	— Tu agresses le monde entier aujourd’hui Valentin.

	— Je n’agresse personne monsieur, tout ce que j’avance est vérifiable, en revanche Emily m’a agressé, Tony m’a agressé et aussi vous-même au sujet des déchets de pommes jeté n’importe où, ce qui n’était pas exact, Gilles vous l’a confirmé.

	— Valentin, j’en ai assez de vous ! Qui vous croyez-vous pour faire la leçon à tout le monde et à vos professeurs ?

	— Je n’ai fait que participer activement à la classe comme nos professeurs nous demandent de faire. J’ai essayé d’être objectif et toutes mes remarques sont vérifiables. Il faudrait être obtus ou de mauvaise foi pour ne pas le reconnaître.

	— Cette fois, c’en est trop ! Je vous emmène chez le principal. Mathilde, en tant que cheffe de classe, je vous demande d’assurer la surveillance.

	— Monsieur, je suppose que vous désirez que nous allions voir le principal pour que je sois puni, reprit Valentin, dans ce cas, je demande, comme c’est mon droit, à être accompagné également par le chef de classe, donc Mathilde Marchand.

	— Florian, assure la surveillance.

	— Non m’sieur. Je considère que Valentin s’est montré correct et je ne suis pas d’accord pour qu’il soit puni.

	— Tu n’as pas à être ou non d’accord en la circonstance.

	— Pourquoi n’aurions-nous pas à donner notre avis ? appuya Gilles approuvé par Olivier et Quentin.

	— Tony, passe au bureau et surveille la classe.

	— Oui m’sieur, fit Tony ravi en gagnant l’estrade.

	— Valentin, venez avec moi !

	— Vous me vouvoyez maintenant ?

	— Venez Mathilde.

	 

	« Entrez ! » fit la voix sonore de monsieur Tardy, le principal.

	— Ah, c’est vous monsieur Jobard, que se passe-t-il ?

	— Bonjour monsieur le principal, je suis venu vous demander une punition exemplaire contre cet élève, répondit le professeur de SVT en désignant Valentin.

	— Ah, pour quel motif ?

	— Pour insultes et manque de respect.

	— Ah, et cette jeune fille ?

	— Valentin Valmont a voulu un témoin de cet entretien. Mademoiselle Marchand est représentante des élèves de quatrième C.

	— Ah oui. Que vous a dit ce garçon ?

	— Il a dit que j’étais pollueur, obtus, de mauvaise foi, ignorant et menteur.

	— Ah. Reconnaissez-vous avoir employé ces mots, Valentin ?

	— Parfaitement monsieur le principal. Mais ces mots visaient les gens qui ne comprennent pas certaines données scientifiques de l’écologie.

	— Donc ils ne vous visaient pas particulièrement monsieur Jobard ?

	— Je pense que si. Cet élève me regardait dans les yeux avec effronterie quand il a proféré ces insultes. Je demande qu’il soit exclu trois jours de l’établissement.

	— Impossible monsieur Jobard, pour cela il faut une réunion du conseil de discipline, vous le savez bien.

	— Alors une journée d’exclusion.

	— Mademoiselle Marchand, quel est votre témoignage sur ces incidents ?

	— Les mots cités ont été effectivement prononcés mais je pense qu’ils ne visaient pas notre professeur en particulier mais étaient d'une portée plus générale. Par ailleurs Valentin regarde toujours son interlocuteur dans les yeux quand il lui parle.

	— Une journée d’exclusion me semble une punition disproportionnée, monsieur Jobard, mais d’un autre côté... J’inflige à Valentin une consigne de deux heures à effectuer mercredi prochain avec un travail d’intérêt général. Vous avez quelque chose à dire Valentin ?

	— Oui monsieur Tardy, comment va votre petit Matéo ?

	Sur cette flèche du Parthe (1), Valentin fit demi-tour et, sans attendre de permission, sortit du bureau avec un semblant de sourire aux coins des lèvres.

	 

	(1) Au figuré, la flèche du Parthe, (en référence à une peuplade Perse qui tactiquement fuyait devant l'adversaire lors des batailles puis en se retournant tiraient des flèches sur leurs poursuivants), signifie émettre une attaque verbale au moment où l'on part donc sans laisser à l'autre la possibilité de répondre.

	En l’occurrence Valentin fait allusion à un épisode relaté dans le livre « Valentin et ses copains » dans lequel il permet à la famille Tardy de retrouver leur fils Matéo enlevé par une femme en mal d'enfant.


	29. Révolte

	 

	Valentin, Mathilde et monsieur Jobard revinrent dans la classe de sciences au moment où la sonnerie de fin des cours retentissait. Quelques-uns des élèves restés sous la surveillance de Tony Thénard chahutaient, riaient fort, montaient sur les tables, criaient. Le professeur exaspéré hurla : « Dehors tout le monde ! » Calmement Valentin alla rechercher son sac d'école, récupéra son crayon et sa feuille de papier tombés au sol et sortit sans un mot. Quand il fut dans le couloir, ses amis l'entourèrent.

	— Alors ? Alors ? Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?

	— Je suis collé mercredi.

	— Mais ce n'est pas juste ! s'exclama Gilles approuvé par la totalité des amis. Nous n’allons pas laisser passer ça ! À quatre heures, après le cours de dessin, on se réunit à notre banc, d'accord ?

	 

	À quatre heures, ils y étaient tous les douze. Valentin se tenait volontairement légèrement en retrait, Gilles, assis sur le sommet du dossier du banc présidait l’assemblée, Mathilde à son côté.

	— Examinons les faits tout d’abord. De quoi Jocrisse accuse-t-il Valentin ? Mathilde, tu y étais dans le bureau du principal, raconte-nous.

	— Le prof a tout d’abord accusé Val de lui avoir manqué de respect...

	— Là, c’est déjà faux, Valentin ne lui a pas manqué de respect, il l’a toujours vouvoyé alors que le prof le tutoyait, fit observer Quentin.

	— Il a dit aussi avoir été insulté, avoir été qualifié de pollueur, obtus, de mauvaise foi, ignorant et menteur.

	— Valentin n’a jamais traité Jocrisse de menteur, il lui a simplement fait remarquer que ce qu’il disait à son propos était inexact, il y a plus qu’une nuance. C’est d’ailleurs à ce moment-là que je suis intervenu pour rétablir la vérité, fit remarquer Gilles.

	— Oui et après il a fait semblant de ne pas voir que Valentin levait la main poliment pour répondre à sa demande d’exemple, sourit Bouboule. Là je l’ai un peu piégé en l’obligeant à remarquer la main levée de Val.

	— C’était rudement bien joué, félicita Florian.

	— Quand Val a parlé d’ignorants et de pollueurs, il parlait en général, sans citer de nom. C’était juste après la réflexion de Tony. Je me rappelle très bien car j’ai suivi attentivement l’exposé de Val à ce moment-là, expliqua Lucie. C’est un sujet qui m’intéresse beaucoup.

	— En ce qui concerne les mots obtus et mauvaise foi, Val a employé le conditionnel et il parlait de ceux qui ne reconnaîtraient pas la véracité de ce qu’il avait expliqué, remarqua Mathilde. Ce n’était évidemment pas une attaque personnelle.

	— En fait le Jocrisse, il s’est senti morveux, résuma Pauline.

	— Et Valentin l’a mouché, s’amusa Olivier.

	— Jocrisse a d’abord demandé trois jours d’exclusion puis une seule journée parce que le monsieur Tardy ne l’avait pas suivi. Finalement le principal a collé Valentin deux heures mercredi prochain, compléta Mathilde.

	— C’est totalement injuste ! fit Eva de sa petite voix.

	— D’accord avec toi, approuva Margot.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Quentin.

	— Nous allons tous faire la colle avec lui, proposa Florian.

	— Le principal a parlé de deux heures de travail d’intérêt général, reprit Mathilde.

	— Si on y va tous, il sera trop content qu’on fasse le ménage, fit observer Pauline.

	— Et Valentin aura quand même été puni alors qu’il ne le mérite pas, ajouta Amandine.

	— Je pense qu’il faut beaucoup plus marquer le coup, bien montrer qu’on est pas d’accord avec la punition, être tous solidaires de Val. Il faut faire une action qui fasse du bruit dans le collège ! imagina Florian.

	— Oui mais quoi ? s’interrogea Gilles

	— J’ai trouvé ! Il faut faire grève ! triompha Pascal.

	— Excellente idée Bouboule. Nous sommes douze, soit la moitié de la classe. Peut-être que d’autres voudront se joindre à nous, je pense à Charly, à Anaïs, à Marion.

	— Et la bande à Tony ? Ils ne voudront pas défendre Valentin, c’est sûr, mais ils seront tellement contents de sécher les cours qu’ils feront grève aussi ! supposa Amandine.

	— Excellent, on décrète une grève d’une heure et si la punition de Valentin n’est pas levée, on continue, proposa Gilles. Qui est contre ? Personne ! Qui s’abstient ?

	Valentin et Mathilde levèrent la main.

	— Je comprends, continua Gilles, il ne faudrait pas que Val soit en plus accusé de déclencher une révolte et Mathilde en tant que représentante de tous doit rester neutre. Bon, la grève est votée par dix voix pour et deux abstentions. Demain matin nous avons maths à huit heures. Quand Air-de-rien viendra chercher la classe, nous resterons ici, près du banc, tous debout, alignés. Bien sûr il se posera des questions et voudra savoir pourquoi alors je lui dirai que ce n’est pas contre lui mais pour protester contre une injustice. Il sera un peu coincé car il ne va pas faire rentrer une petite moitié de classe et laisser l’autre dehors, donc il fera prévenir le principal qui viendra essayer de nous persuader ou nous obliger à cesser tout ça. C’est à ce moment-là qu’il faudra tenir bon et ne pas avoir peur.

	— D’autant plus qu’on défend une cause juste, appuya Florian.

	— Nous sommes d’accord ? demanda Gilles à la cantonade.

	Mathilde leva une main en souriant pour montrer sa non opposition.

	— J’ai une question à poser à Valentin. Dis-nous Val, quand tu es sorti du bureau du principal, tu t’es retourné et tu lui as demandé, en l’appelant par son nom « Monsieur Tardy, comment va votre petit garçon ? », heu Matéo je crois. J’ai réfléchi mais pas encore compris. Je suis sûre que tu l'as dit intentionnellement, tu peux nous éclairer ?

	Valentin intervint pour la première fois.

	— Je n’aime pas me vanter ni me mettre en avant mais puisque Mathilde vous a dit cela, je comprends qu’une explication est nécessaire. L’an dernier, son fils Matéo a été enlevé par une dame au supermarché de la ville. J’ai eu le réflexe de prendre une photo qui a permis à la gendarmerie d’identifier la femme et de libérer Matéo. J’ai appelé le principal « monsieur Tardy » pour montrer que je ne m’adressais plus au directeur du collège mais à l’homme, pour lui rappeler que, malgré une première injustice envers nous l’an dernier, - je vous rappelle qu’il nous avait tous collés à la suite de l’affaire du squelette, déjà avec Jocrisse -, je n’avais pas hésité à lui rendre service. Quand il m’a demandé ce que je voulais comme récompense, je lui ai suggéré de faire en sorte que nous restions tous dans la même classe, ce qu’il a fait. Donc il n’a pas de dette envers moi. En fait, je lui ai balancé une vacherie pour qu’il se sente mal à l’aise et que cela lui rappelle sa première injustice. Puisque vous avez pris une décision pour me défendre et cela me fait un plaisir immense, je suggère que vous lui répétiez exactement ce que vous venez de dire entre vous.

	Margot se leva de la pelouse où elle était assise et vint appuyer deux bises sur les joues d’un Valentin confus.

	— C’est aussi grâce à toi que je suis avec vous, intervint Margot, tu oublies de le rappeler, mais moi je n’oublie pas. Merci, merci Valentin.

	 

	Il était huit heures dix. Les points de rassemblement des classes étaient maintenant déserts sauf celui de la cinquième C. Sept élèves se tenaient près de la fenêtre, dix au niveau du banc habituel des amis, six autres hésitaient entre les deux groupes. Valentin restait volontairement seul quelques pas en arrière de ses amis. Après avoir écouté les explications d’un Gilles plus décidé que jamais, monsieur Derrien, le professeur de mathématiques avait envoyé Mathilde, en tant que déléguée de classe, chercher le principal. Il attendait, stoïque, adossé à côté de la porte d’entrée du bâtiment des classes, un sourire amusé flottait sur ses lèvres.

	Le principal arriva, arborant l’air excédé d’une personne dérangée dans un travail important.

	— Que se passe-t-il monsieur Derrien ?

	— Les élèves vont vous l’expliquer, monsieur le principal. Venez Gilles.

	— Monsieur le principal je suis Gilles Arroux. Je porte la parole d’une majorité des élèves de la classe.

	— Et bien, qu’avez-vous à dire, parlez ! s’énerva monsieur Tardy.

	— Monsieur le principal, nous protestons contre la punition imméritée infligée à Valentin, Valentin Valmont.

	— Ce n’est pas à vous de juger ce qui est mérité ou pas, jeune homme !

	— Nous sommes parfaitement aptes à comprendre et à juger, monsieur. Nous avons tous été témoins de ce qui s’est réellement passé dans la classe de monsieur Jobard. Nous en avons longuement discuté et n’avons rien noté qui puisse être blessant ou irrespectueux à son encontre, en conséquence nous estimons que cette punition est injuste et doit être levée. Dans le cas contraire, nous n’irons pas en cours aussi longtemps qu’il le faudra.

	— Valentin, venez ici ! ordonna le principal. C’est vous qui êtes à l’origine de cette révolte ?

	Valentin s’approcha à quelques mètres de monsieur Tardy, ôta sa casquette américaine et, sans parler, visage fermé mais non buté, fit lentement le geste non de la tête.

	— Non monsieur, intervint Mathilde, Valentin ne nous a rien demandé et s’est tenu à l’écart de notre discussion. L’injustice nous est insupportable monsieur le principal. Valentin est un excellent camarade qui cherche à rendre service à tout le monde, vous le savez. Le punir, c’est nous punir tous !

	Le principal resta silencieux quelques instants, cherchant visiblement une solution pour sortir de l’impasse.

	— Rassemblez-vous, finit-il par dire, tous, toute la classe. Que ceux qui pensent que Valentin a été puni injustement lèvent la main.

	Les onze amis de Valentin levèrent instantanément le bras, suivis rapidement par Charly, Marion, Anaïs et deux autres filles.

	— Ceux qui pensent le contraire maintenant ?

	Tony, Clément, Romuald, Morgane et les jumelles levèrent la main.

	— Les autres n’ont pas d’avis ?

	Emily leva timidement la main.

	— Mademoiselle Gilmore, je vous écoute.

	— Le cours de sciences portait sur la pollution, chacun pouvait donner son avis. Je n’étais pas d’accord sur tout avec… Valentin, mais je pense qu’il n’a pas insulté le professeur si c’est ça qui lui est reproché. Ce qu’il a dit était, à la réflexion, très intéressant. Je ne suis pas d’accord pour faire la grève des cours mais je trouve, comme les autres là, que le punir pour avoir exprimé son avis est injuste. Je pense aussi que ceux qui sont pour la punition ne le sont que par animosité envers Valentin et que leur démarche n’est pas réfléchie. Voilà pourquoi je me suis abstenue monsieur le directeur.

	— Quelqu’un d’autre veut intervenir ? Valentin ?

	Celui-ci, casquette sur la tête cette fois, fit un nouveau signe silencieux de dénégation. Le principal se tourna vers monsieur Derrien toujours adossé au mur. Ce dernier eut une mimique d’impuissance et de détachement, comme si le problème ne le concernait pas. Monsieur Tardy, extrêmement embarrassé, après un long silence finit par dire :

	— Voici ma décision, la punition de Valentin est reportée « sine die ». Regagnez votre classe maintenant.

	— Ça dépend de ce que signifie « sine die » monsieur le principal, ergota Gilles.

	— Vous ne savez pas ? Personne ne sait ? C’est une expression latine signifiant : sans fixer de nouvelle date. Êtes-vous satisfait ?

	Gilles réfléchit intensément et, après un temps de silence, répondit :

	— Dans ce cas monsieur, nous allons reporter notre grève « sine die »

	— Vous me semblez bien insolent jeune homme !

	— Je m’appelle Gilles Arroux monsieur. Je n’ai aucunement l’intention d’être insolent. Si j’ai bien compris le sens de votre expression latine, il s’agit d’un simple report et donc Valentin n’est pas reconnu innocent de ce dont Joc... heu monsieur Jobard l’accuse. Donc je suis d’avis que nous suspendions notre grève « sine die » mais nous ne l’annulons pas. Qui est contre cet avis ? demanda Gilles en se retournant vers la classe.

	Il vit Tony regarder autour de lui, esquisser un mouvement du bras, hésiter pour finalement ne rien faire.

	— Personne ? insista-t-il ; vous voyez monsieur le principal.

	— En classe tout le monde ! réagit celui-ci avec énervement à peine contenu. À vous monsieur Derrien. Tenez-moi au courant de toute indiscipline ou comportement inadapté.

	— Il n’y a pas d’indiscipline dans mes cours monsieur le principal.


	30. Rapprochement

	 

	Le reste de l’heure du cours de mathématiques, qui portait sur les puissances de dix, se déroula normalement, sans aucune allusion du professeur à l’incident qui venait de secouer la classe ni aucun commentaire moralisateur. Valentin comprit rapidement les principes de la notation scientifique des grands nombres par les puissances de dix et peu à peu son esprit se détacha du contexte du cours.

	Fortement conforté par l’implication de tous ses amis dans sa défense, il était encore ému par l’intervention d’Emily et son plaidoyer en sa faveur. Plusieurs fois il se retourna pour jeter un regard à son ex-amie. Il se surprit même à lui faire bonne figure pour la première fois depuis la rentrée de janvier. Chaque fois Emily répondit à son regard en lui adressant un petit sourire un peu triste. Plus troublé qu’il n’aurait voulu, Valentin essaya d’imaginer la suite que pouvait pendre son histoire avec la jeune fille. « Visiblement, elle se désolidarise des jumelles, elle se fait son avis toute seule maintenant et sait l’exprimer. Elle s’est éloignée du groupe Thénardier et c’est vraiment une bonne chose pour elle. Mais elle est un peu isolée... Elle va probablement essayer de s’intégrer dans le mien. Si c’est le cas, est-ce que nous devons l’accepter ? Il y a bien sûr le précédent d’Amandine que nous avons accueillie avec plaisir.  Il n’y a aucune raison de ne pas l’intégrer dans la mesure où elle est sincère. L’est-elle vraiment ? »

	— Valentin, dites-nous comment s’écrit le nombre 257.000.000 en notation scientifique. Valentin ? VALENTIN ? Vous êtes bien rêveur me semble-t-il et ce n’est pas la première fois. Avez-vous suivi la leçon ? Avez-vous compris le principe ?

	— Excusez-moi monsieur, je n’ai pas bien entendu la question.

	— Comment écrire deux cent cinquante-sept millions en notation puissance dix ?

	— Deux point cinquante-sept multipliés par dix puissance huit, monsieur.

	— C’est exact. Peut-on quand même savoir où vagabondait votre esprit ?

	— C’est du domaine de ma vie privée monsieur, je ne souhaite pas en parler. J’ai bien écouté votre cours sauf peut-être les répétitions.

	— Voyons cela. Passez au tableau et écrivez zéro virgule suivi de sept zéro et deux cent cinquante-sept (0,0000000257) et transcrivez en notation scientifique.

	Quasi instantanément, à la suite du nombre dicté, Valentin écrivit 2.57 x 10-8, reposa le marqueur à pointe en feutre sur la margelle du tableau et, certain qu'il était de l'exactitude de sa réponse, retourna s’asseoir à sa place. Le professeur regarda Valentin d’un air bizarre, se gratta l’occiput.

	— Vous aviez déjà étudié cette partie des mathématiques, Valentin ?

	— Non monsieur, mais c’est tellement facile.

	La sonnerie de fin du cours vint interrompre le questionnaire du professeur. Les élèves sortirent dans un relatif silence, se dirigèrent vers la salle de classe de madame Blanchin professeure de français. Dans le long couloir desservant les salles, Gilles eut le temps de prévenir le groupe d’amis.

	— On se retrouve au banc à la récré.

	 

	Quand ils furent tous réunis près de leur banc habituel, Gilles, arborant un sourire qui lui mangeait la moitié du visage, constata :

	— Ça s'est plutôt bien passé notre affaire, non ?

	— Vous avez tous été de supers copains, je ne sais pas quoi dire pour vous remercier. Ce n'est pas parce que je vais éviter deux heures de colle que je suis content mais parce que je sens que je baigne dans une atmosphère d'amitié parmi vous et ça, c'est irremplaçable.

	— Le Jocrisse, vous pensez qu'il va faire quoi ? fit Florian.

	— C'est sûr qu'il va se sentir désavoué par le prince, commenta Mathilde.

	— Jocrisse, il va manger son chapeau ! s'amusa Bouboule.

	— Ça veut dire quoi manger son chapeau ? demanda Eva à Mathilde.

	— Je crois que c'est reconnaître à contre cœur qu'on s'est trompé.

	— Vous avez remarqué qu'Emily a presque défendu Valentin ? fit observer Quentin.

	— Elle a dû reconnaître qu'elle s'est trompée sur son compte mais elle ne mange pas son chapeau, elle l'a fait spontanément, répondit Gilles.

	— Regardez-la toute seule dans la cour, elle me fait peine, dit la sensible Eva.

	— On lui fait signe de venir avec nous ? demanda Olivier en regardant Valentin, qu'est-ce que tu en penses ?

	— Vous êtes libres de votre décision mais je ne m'oppose pas. Simplement je ne veux pas être celui qui lui demande.

	— D'accord. Tu viens avec nous Emily ? cria Pauline toujours un peu mère poule.

	Emily se rapprocha jusqu'à quelques pas du groupe et regarda successivement les onze amis qui souriaient et finit par Valentin. Celui-ci fit un bref signe d'acquiescement de la tête. Pauline se leva pour aller prendre la main d'Emily et l’amena dans le cercle d'amis.

	— Emily, nous voulons te dire que nous avons apprécié ton attitude ce matin, expliqua Gilles, alors si tu veux te joindre à nous, faire partie de notre groupe, tu es la bienvenue, nous sommes d'accord là-dessus.

	— Nous sommes tous d'accord, répéta Mathilde, psychologue.

	— Ce n'est pas la peine de pleurer pour ça ma belle, consola Olivier voyant le visage de la jolie jeune fille se défaire.

	— Ah mais non, ça ne va pas ! s'exclama Bouboule, avec Emily nous serons treize et ça porte malheur !

	— Alors, faisons signe à Charly de nous rejoindre aussi, je crois qu'il ne demande que ça, observa Amandine.

	— Charly, ho Charly ! cria Margot, viens voir !

	— Oui, qu'est-ce qu'il y a, Margot ?

	Olivier prit le relais de son amie et annonça :

	— Charly, nous savons bien que tu n'es plus avec Thénardier and co, alors si ça te dit de te joindre à nous, tu es accepté avec plaisir.

	— Je veux bien mais pour faire quoi ?

	— Rien, tout, être ensemble, organiser des balades, des baignades, des goûters, des sorties, des actions, rire, s'amuser, faire des réunions entre copains, délirer, défendre celui qui est attaqué, énuméra Gilles.

	— Là, vous me faites vraiment mais vraiment plaisir ! J'accepte avec joie.

	— Ça sonne ! Allez, on a gym maintenant, c'est cool ! dit Florian le grand sportif.

	Sur le chemin du gymnase, Pauline s'approcha de Valentin.

	— Dis-moi Val, comment tu fais pour calculer instantanément la réponse en math pour la notation scientifique ?

	— C'est hyper simple, pas besoin de calculer, Si c'est en positif, tu isole le premier chiffre en plaçant une virgule et tu multiplies par dix avec en exposant le nombre de chiffres après la virgule. Et en négatif…

	— Arrête, arrête Val, je n'ai rien compris et j'ai déjà mal à la tête !


	31. Volley-ball

	 

	Dans le vestiaire du gymnase, les garçons de quatrième C associés à ceux de quatrième D étaient presque prêts pour la séance de sports quand arriva Adrien Dubreuil de quatrième D.

	— Qu'est-ce tu fous Adrien ? lui dit Olivier qui le connaissait bien, dépêche-toi, on doit composer les équipes pour l'interclasse de volley !

	— Excuse ! J'étais au secrétariat pour mon certificat de scolarité. J'ai une nouvelle pour vous les mecs : ça a pété entre Jocrisse et le principal ! Jocrisse criait si fort que ça faisait trembler les murs ! Je n'ai pas tout compris mais il accusait le principal de faire confiance aux élèves plus qu'aux professeurs, qu'il en avait marre d'enseigner dans ces conditions, que les profs n'étaient pas soutenus, que c'était le règne de l'enfant roi... Quand il est sorti du bureau, le Jocrisse était tout rouge et il a immédiatement demandé à la secrétaire les formulaires pour faire sa demande de mutation ! L'an prochain, il ne sera sûrement plus là !

	— Oui ben celui-là, je ne vais pas le regretter, commenta Olivier.

	— Il n'est pas mauvais dans ses cours, tempéra Valentin, mais il est beaucoup trop susceptible.

	— Tu ne vas pas le défendre après ce qu'il t'a fait, quand même ! s'étonna Gilles.

	— Je n'ai pas à le défendre. Il s'est mis tout seul en situation d'être désavoué. Sa réaction n'est pas étonnante, les causes de sa colère, si.

	— Peut-être qu'on aura la même remplaçante que l'an dernier, Carine Fontaine, la petite prof, espéra Bouboule.

	— La nunuche ! se moqua Tony.

	— Nous, on l'aime bien, trancha Gilles en défiant le Thénardier du regard, lequel n'insista pas.

	— Bon, on les fait ces équipes ? s'énerva Florian. Dans la mienne, je prends Olivier, Quentin, Gilles, Valentin, Charly et Bouboule. Venez avec moi dans un coin du gymnase les gars, on va mettre au point une tactique.

	Quand ils furent réunis loin des oreilles indiscrètes, Florian continua.

	— Bon d'abord tout le monde doit jouer, même toi Bouboule, si, si ! Ce n'est pas parce que tu es plus petit que tu dois rester sur la touche. Je propose qu'on fasse un changement de joueur tous les cinq points, qu'on soit remplaçant à tour de rôle et que la rentrée du remplaçant se fasse au poste un.

	— C'est quoi ça, poste un ? demanda Gilles en fronçant les sourcils.

	— C'est la place de celui qui sert, qui engage quoi ! Attendez, le prof me fait signe, je pense que c'est pour le tirage au sort, j'y vais.

	 

	— Les copains, je crois qu'on a de la chance, expliqua Florian de retour après concertation des capitaines d'équipes avec monsieur Doucet, le professeur d'éducation physique. Le prof a décidé de faire un tirage au sort intégral pour les matchs. Nous rencontrons d'abord l'équipe deux de la quatrième B, donc nous avons de grandes chances de disputer la demi-finale. L'équipe à Thénardier joue contre les plus forts de quatrième A, les meilleurs de tous à mon avis. Ils ne vont pas faire le poids. De plus la 4B1 joue contre la 4D1 ce qui va forcément éliminer des bons. Échauffez-vous sérieusement les mecs, on commence dans cinq minutes et on ne joue que sur un seul set de vingt et un points.

	 

	Florian avait été bon prophète, sa force de frappe associée à celle d'Olivier firent merveille grâce aux bonnes passes de Bouboule et de Valentin. Gilles excellent défenseur fit des sauvetages miraculeux tandis que Quentin et Charly plus polyvalents se montraient solides dans leur jeu collectif.

	— Bon, 21 à13, on a gagné assez facilement, commenta Florian une fois leur match terminé. En demi-finale, nous allons rencontrer l'équipe deux de quatrième D qui vient de gagner la 4A2. Si on réussit à les dominer, en finale, ce sera soit la 4A1 soit la 4B1, probablement l'équipe de quatrième A.

	— Ils sont plus grands que nous en moyenne, c'est un sacré avantage pour eux, commenta Charly.

	— Et, à part Flo qui peut rivaliser avec eux, les autres tapent plus fort que nous, ajouta Quentin, ça va être dur !

	— Pas de défaitisme ! s'insurgea Valentin, quand on est moins fort, il faut se montrer plus malin.

	— Comment ça plus malin ? questionna Olivier. Pour marquer des points, il faut envoyer la balle au sol de l'autre côté du filet et plus on tape fort, plus c'est facile.

	— Je peux me permettre une suggestion ? fit Bouboule avec un petit sourire.

	— Ben oui, vas-y, accepta Florian.

	— Écoute, reprit Bouboule, ils savent que tu es bon et que tu cognes comme un sourd, donc ils vont toujours mettre deux mecs pour te contrer, alors toi tu sautes comme pour frapper et tu envoies une petite balle molle juste derrière le filet sur l'autre aile.

	— Une carotte quoi ! fit Olivier

	— Ou une quéquette comme disent les grands ! nuança Florian

	— Appelez ça comme vous voulez. Donc des fois vous cognez et d'autres fois vous feintez.

	— Ben dit donc, tu penses, toi ! s'émerveilla Charly.

	— Quand on n'a pas le physique, il faut avoir l'imagination, sourit encore Pascal.

	— Pas mal vu Bouboule, approuva aussi Valentin, mais il faudra faire ce changement de tactique en fin de match pour éviter qu'ils trouvent la parade.

	— Ou alors si nous sommes trop dominés, ajouta Quentin.

	— J'ajoute que contre les 4A, nos attaquants devront agir le plus possible en bout de filet, les trous dans la défense adverse seront ainsi plus grands, compléta Valentin.

	 

	Comme Florian l'avait pronostiqué, la finale allait opposer son équipe aux grands gabarits de quatrième A. Ceux-ci avaient aisément gagné leurs deux matchs précédents, écrasant l'équipe de Tony et dominant largement l'équipe numéro un de quatrième B. Les faciles vainqueurs, décontractés, riaient, plaisantaient, narguaient leurs futurs adversaires. Florian rassembla à nouveau ses équipiers dans un coin du gymnase.

	— On ne se relâche pas les gars, on reste concentré. Ne les regardez pas, faites comme s'ils n'existaient pas. En réception de service, essayez de ne pas vous gêner, placez-vous bien et dites-vous toujours ça : « si une balle vient vers moi, elle est pour moi, je la prends », quand vous réceptionnez, ne perdez jamais la balle des yeux, jusqu'au contact. Un dernier conseil, quand vous serez au service, pour ceux qui ne peuvent pas taper fort, servez très haut, obligez-les à lever la tête, ils seront moins précis dans la passe qui suit. C'est bon pour tout le monde ? Allez les gars, c'est le moment, et rappelez-vous : on n'a pas gagné, on n'a pas perdu avant la marque du dernier point !

	 

	La partie fut équilibrée dans son début, aucune équipe ne put distancer l'autre de plus de deux longueurs. Florian était survolté et Gilles, toujours aussi souple et agile remontait un nombre incroyable de balles en défense. Le score venait de repasser à dix-sept – dix-neuf, toujours en faveur leurs adversaires, quand Valentin qui était remplaçant entra à la place de Quentin pour servir. Florian se trouvait à l'avant gauche, Bouboule au centre, Olivier à l'avant droit, Gilles en poste de défenseur prioritaire et Charly à l'arrière gauche.

	— Maintenant ! cria Valentin en expédiant très haut la balle. Le réceptionniste adverse, habitué à un service retombant moins verticalement, rata sa manchette et expédia un ballon irrécupérable dans le filet.

	— Dix-huit dix-neuf, compta monsieur Doucet en tendant le bras vers l'équipe de quatrième C.

	Coup de sifflet, Valentin refit le même service. Le receveur contrôla mieux son geste mais le passeur ne put relever assez la balle. L'attaquant face à Quentin fut obligé de la pousser à deux mains vers Charly. Celui-ci la leva vers Bouboule lequel expédia une bonne passe haute vers Florian. Ce dernier arma son bras droit mais au lieu de frapper dévia la balle vers l'opposé du filet dans le vide du camp adverse.

	— Point, fit monsieur Doucet en désignant le sol. Égalité à dix-neuf, service quatrième C toujours.

	Valentin pour la troisième fois servit très haut mais l'adversaire avait compris. Réception, passe, smatch ! Gilles plongea et releva miraculeusement le ballon d'un bras en bout de plongeon. Celui-ci arriva au-dessus de Charly qui poussa une balle haute vers Olivier, lequel fit la même feinte que Florian et marqua.

	— Vingt à dix-neuf, balle de match, déclara le prof de gym.

	Valentin cette fois assura un service normal que le réceptionniste pensant le surprendre lui réexpédia immédiatement. D'une manchette double, il passa habilement la balle à Bouboule qui s'était positionné pour faire une passe à Florian. Tous les adversaires s'étaient approchés du filet pour contrer ou relever une éventuelle carotte mais Pascal au lieu de passer, d'une manchette double également, réexpédia le ballon dans un angle du fond du terrain adverse.

	— Faute, out, elle est dehors, la balle est faute, crièrent leurs adversaires.

	Monsieur Doucet, bras pointé vers le sol, siffla le point.

	— Mais la balle est faute, m'sieur, se rebella le capitaine adverse.

	— La balle a touché le trait, le trait fait partie du terrain donc la balle est dans le terrain. Vingt et un dix-neuf, victoire de la quatrième C trancha le professeur dans les cris de joie de Florian et de ses équipiers. Serrez la main de vos adversaires.

	En bougonnant, les six meilleurs de quatrième A passèrent sous le filet et serrèrent mollement les mains tendues des équipiers de Florian. En passant, le capitaine adverse vexé écrasa volontairement les orteils de Bouboule qui hurla de douleur.

	— Qu'est-ce qui t'arrive ? Je t'ai serré la main un peu trop fort ? se moqua l'autre.

	— Tu as fait exprès de me marcher sur le pied, tout ça parce que tu es véreux d'avoir perdu, répondit Bouboule en ôtant sa chaussure de sport et en se massant les doigts de pied. Tu n'es qu'un mauvais joueur !

	— Fais gaffe à ce que tu dis, minus à binocles ! menaça le grand type.

	— Toi, tu ne touches pas à mes amis ou je t'en colle une ! répondit Florian.

	— Doucement, doucement tout le monde, tenta de calmer monsieur Doucet, vous avez tous bien joué et bien participé, ne gâchez pas cette belle journée.

	— Eux ils ont participé mais nous, nous avons gagné ! appuya Bouboule vindicatif et, se tournant vers le capitaine des quatrième A, il ajouta : si tu veux avoir une chance de gagner à ton tour, essaie donc la marelle, pauvre nul !

	 

	Face à ses équipiers regroupés dans la cour avant la sortie, Florian félicitait chacun de ses hommes.

	— Bravo les gars, je suis hyper fier de vous, vous avez tous joué comme des dieux du stade, oui, même toi Bouboule !

	— Tu as bien dis tout à l'heure qu'une partie se gagne quand on marque le dernier point hein ? Alors c'est moi qui ai gagné le match, rigola Bouboule, ravi en dépit de son autodérision.

	Quand les rires soulevés par la remarque se furent calmés, Charly annonça :

	— Pour fêter la victoire, je vous invite tous demain après-midi à la villa. Coca et limonade à volonté et n'oubliez pas de prévenir les copines, je les invite aussi.

	— Même Em… commença Gilles.

	— Emily a défendu Valentin dans l'affaire Jocrisse. Je l'invite donc également. Tu n'y vois pas d'inconvénient Valentin ?

	— Aucun, sinon qu'elle sera un peu mal à l'aise. Ce sera à vous de faire le nécessaire pour l'intégrer, moi je ne peux pas, vous comprenez.

	— D'accord, donc demain à partir de quatorze heures.


	32. Un drame

	 

	À quatorze heures trente chez Charly, ils étaient tous là sur la superbe pelouse face au lac à jouer au ping-pong, au frisbee, au mölkky, tous sauf Bouboule. Bien entendu Eva fut la première à s'en inquiéter. Elle aborda Valentin, un peu rougissante.

	— Est-ce que Pascal t'a téléphoné aujourd'hui ?

	— C'est plutôt à toi qu'il téléphone d'habitude, non ?

	Eva rougit un peu plus et secoua affirmativement la tête. S'apercevant que Eva semblait avoir du mal à s'exprimer, Valentin ajouta :

	— Ça ne va pas ? Tu as mal à la gorge ?

	Eva secoua encore la tête mais négativement cette fois.

	— Qu'est-ce qui se passe Eva, tu t'es fâchée avec Pascal ?

	— Oh non ! réussit-elle à articuler, c'est que Pascal est toujours à l'heure avec moi et quand il ne peut pas venir, il me téléphone. Mais là, rien !

	— Ne t'inquiète pas Eva, il peut y avoir dix raisons différentes à son retard : téléphone oublié ou déchargé, vélo dégonflé ou crevé, nécessité pour lui d'aider ses parents, une tante ou un cousin qui débarque à l'improviste, une nouvelle petite amie… mais non Eva, je plaisante, ajouta-t-il en voyant le visage de celle-ci se chiffonner. Attends, je l'appelle.

	Valentin, sortit son smartphone, fit apparaître la liste de ses amis et toucha le nom de Pascal. Dès que la communication fut établie, elle bascula sur l'annonce de sa messagerie. Sourcils soudain froncés, il lança à la cantonade :

	— Oh, les amis, quelqu'un a des nouvelles de Bouboule ?

	Face au silence interrogatif du groupe, Valentin se mit à réfléchir. « Voyons, Bouboule adore être avec les copains, surtout quand Eva est présente, jamais il ne refuserait une invitation, donc il s'est passé quelque chose, mais quoi... Impossible à deviner. Il faut que j'aille jusqu'à chez lui. »

	— Gilles ? Je fais un saut jusqu'à chez Pascal ! prévint-il.

	— Pourquoi faire ? Le voici qui arrive.

	Pédalant à toute vitesse sur le chemin des roselières jouxtant les pelouses de la villa de Charly, Bouboule dérapa freins bloqués devant le portail d'accès au lac, laissa tomber son VTT, lui d'habitude si soigneux de son matériel.

	— Marion Lacombe a eu un accident ! hurla-t-il.

	Devant ses amis rapidement regroupés, il poursuivit :

	— Elle et son petit frère se sont fait faucher par une voiture ce matin ! C'est vachement grave ! Ils sont à l'hôpital !

	— Du calme Bouboule, c'est toujours quand c'est grave qu'il faut essayer de garder l'esprit clair. Comment sais-tu cela ? Tu as vu l'accident se produire ? lui demanda Valentin.

	— Non. Mais tu sais que la famille de Marion habite le même immeuble HLM que mes parents, c'est un voisin qui vient de nous prévenir.

	— Est-ce que tu sais ce qu'ils ont exactement.

	— Il paraît que son petit frère a un bras cassé mais Marion est dans le coma ! C'est où le coma ?

	— C'est quand on est et qu'on reste évanoui, expliqua Mathilde.

	— L'accident a eu lieu ce matin tu as dit, à quel endroit ? questionna Valentin.

	— Sur la route qui suit le torrent, juste avant le camp scout.

	— Et la voiture ?

	— Elle ne s'est pas arrêtée ! Les sirènes des voitures des pompiers ce matin, c'était pour eux !

	— Dans la classe, Marion Lacombe ne fait pas partie de notre groupe mais elle n'est pas non plus avec nos ennemis. Il faut savoir ce qui s'est passé et aussi ce que nous pouvons faire, décida Gilles.

	— Tu as raison, reprit Valentin, d'abord il nous faut avoir de ses nouvelles. Le plus proche d'elle, c'est toi Bouboule. Essaie de contacter ses parents si tu peux trouver une façon de les joindre. Gilles et moi allons voir le lieu de l'accident pour essayer de comprendre. Nous serons de retour ici dans un quart d'heure.

	Gilles et Valentin sautèrent sur leurs VTT et foncèrent à toutes pédales vers le camp scout désert qu'ils traversèrent pour se retrouver rapidement devant la barrière interdisant le passage des voitures mais laissant un chemin libre pour les vélos. Ils remontèrent la petite route communale sur une centaine de mètres sans rien observer de particulier.

	— Essayons dans l'autre sens, suggéra Gilles en faisant un habile demi-tour sur la route étroite.

	Un peu avant la barrière du camp scout, la route tournait à angle droit et s'engageait entre deux prairies pâturées et là, à une dizaine de mètres du virage, de la sciure de bois épandue au sol marquait l'endroit du drame.

	— C'est ici qu'a eu lieu l'accident, murmura tristement Valentin, ils ont répandu de la sciure pour éponger les taches de sang.

	Il resta là, immobile et silencieux, les larmes au bord des cils pendant plus d'une minute. Soudain il se secoua, son visage prit une expression déterminée. Concentré au maximum, il fit lentement un tour sur lui-même pour mieux examiner l'environnement du drame.

	— Gilles, je m'éloigne un peu pour prendre une ou deux photos.

	— Ce n'est vraiment pas un souvenir à garder ! reprocha son ami.

	— Une photo n'est pas obligatoirement un souvenir mais c'est un témoignage, elle permet d'avoir une vue d'ensemble et de mieux comprendre ce qui a pu se passer.

	La route venant du centre du village passait entre le torrent dont elle longeait la rive gauche et un pâturage limité par une clôture de trois fils de fer barbelés soutenus par des piquets en bois jaune avant de tourner à angle droit pour s'éloigner du cours d'eau.  Une petite cépée de frêne marquait à l'intérieur l'angle de la pâture. Sur la droite de la route, un autre pâturage clos d'un simple fil électrifié supporté par des tiges de fer limitait le domaine d'un petit troupeau de génisses à robes rousses. Valentin prit plusieurs clichés de l'ensemble des lieux avant de revenir au niveau de celui de l'accident.

	— Gilles, s'il te plaît, éloigne-toi en reculant et en remontant vers le village. Arrête-toi quand tu ne me verras plus.

	— D'accord. Je recule... je recule… Top ! Tu es masqué par le buisson à ma gauche devant.

	— OK, ne bouge plus, je vais estimer la distance.

	Valentin comptant ses pas s'avança en suivant le milieu de la route jusqu'à son ami.

	— Vingt-neuf pas donc entre vingt et vingt-cinq mètres. Merci Gilles. Je vais tenter d'estimer le temps qu'il faut à une voiture pour parcourir vingt-cinq mètres en fonction de la vitesse.

	Valentin activa l'application calculette de son smartphone et se mit à raisonner tout haut.

	— Une vitesse raisonnable dans ce virage d'une route étroite sans visibilité, ce serait disons quinze kilomètres à l'heure. Il faut que je raisonne en mètres et en secondes.  Une heure c'est 3600 secondes, 15 kilomètres c'est 15.000 mètres.

	Valentin se mit à tapoter sur son écran.

	Je veux obtenir une durée en secondes, voyons, si une voiture met 3600 secondes pour faire 15.000 mètres, pour faire 1 mètre elle met 15.000 fois moins et pour faire 25 mètres, 25 fois plus donc j'obtiens... 6 secondes.

	Six secondes, ça donne au chauffeur le temps de freiner en cas d'obstacle. Maintenant si je double la vitesse : 30 à l'heure, je dois diviser le temps de parcours des 25 mètres par deux donc 3secondes. A 60 km/h, 1 seconde et demie et à 120 à l'heure 75 centièmes de seconde.

	Tu vois Gilles, pour moi cette auto roulait au minimum à soixante kilomètres à l'heure.

	— Soixante à l'heure sur cette route, mais c'est criminel !

	— C'est bien mon avis ! Maintenant je vais examiner de plus près l'endroit du choc.

	— Comment peux-tu parler aussi froidement d'un fait qui a gravement blessé une de nos copines ?

	— J'ai autant de peine que toi tu sais, mais ça ne sert à rien de pleurer. Je veux comprendre comment cet accident a été possible sur une si petite route.

	Revenu à la tâche de sciure, il en fit plusieurs fois le tour avant de ressortir son smartphone, de se pencher vers le sol et de faire plusieurs clichés du goudron de la route, des gravillons du bas-côté, de l'herbe haute d'une trentaine de centimètres succédant aux graviers et de celle plus rase au niveau de la clôture électrique. Soudain, il se mit à genoux et ramassa dans l'herbe rase plusieurs petits bouts ressemblant à du verre blanc cassé. Il se redressa ensuite et alla examiner de près la clôture barbelée de l'autre côté. Les poteaux plantés bien verticalement semblaient récents et un des trois fils barbelés était neuf. Valentin s'éloigna d'une trentaine de mètres et observa la clôture en enfilade. Un des piquets était légèrement incliné vers l'intérieur de la prairie, quelques mètres après le lieu du choc. Il se rapprocha de ce piquet qu'il examina attentivement et prit une nouvelle photo : un gros plan de deux ardillons du barbelé neuf. Un peu plus loin sur la route, il se pencha vers le sol et ramassa un morceau de verre un peu plus gros que les précédents.

	— Je crois que j'en sais assez maintenant, retournons voir les copains, nous allons avoir du travail.

	 

	Quand ils revinrent à la villa de Charly, les amis avaient cessé de jouer, personne n'avait le cœur à s'amuser alors qu'une de leurs camarades de classe souffrait sur un lit d'hôpital. Face aux regards anxieux et interrogateurs, Valentin expliqua :

	— Nous avons vu le lieu de l'accident, il se situe non loin de l'endroit où la route est très étroite et s'écarte de la rivière. J'ai pu observer quelques petits indices mais avant de vous expliquer et d'avoir votre avis, je veux téléphoner à l'adjudant-chef Lemoine car je pense que c'est son équipe qui a fait les premières constatations et qui est chargée de l'enquête. Je mets le haut-parleur de mon smartphone. Voilà, ça sonne.

	— « Oui, c'est moi mon adjudant-chef. Je ne veux pas vous ennuyer ni vous faire perdre votre temps. En quelques mots, Marion Lacombe, une de nos amies ainsi que son petit frère Léo auraient été fauchés par une voiture ce matin. Là nous sommes quatorze de sa classe et nous voudrions savoir ce qui s'est passé exactement. Pouvez-vous nous en dire plus ?

	— L'accident a eu lieu à dix heures quinze ce matin. C'est un campeur du terrain privé voisin qui a entendu le choc et les cris du jeune Léo. Il s'est rapidement rendu sur place et a prévenu l'ambulance des pompiers qui nous ont averti à leur tour. La jeune fille était sans connaissance et saignait abondamment, le garçon se plaignait de son bras. Le conducteur de la voiture ne s'est pas arrêté et nous n'avons pas d'indices pour l'instant. Mes hommes sont à la recherche de témoignages et questionnent tous les gens qui pourraient avoir vu quelque chose. C'est tout pour le moment Valentin. Je comprends que cet accident vous touche de près et nous allons tout faire pour trouver rapidement le responsable.

	— Merci mon adjudant-chef, je sais que vous allez faire tout votre possible. Avez-vous des nouvelles de Marion et de Léo ?

	— Non, rien de nouveau pour l'instant. Les parents sont auprès d'eux et pourront peut-être vous renseigner.

	— Merci encore. Au revoir mon adjudant-chef. »

	Valentin coupa la communication et s'assit sur la pelouse, imité par tous les amis. Il réfléchit quelques secondes avant de déclarer :

	— Marion a été renversée par un chauffard qui a lâchement pris la fuite au lieu de venir à son secours. Si Léo son petit frère n'avait pas crié pour attirer l'attention, ils n'auraient pas été secourus tout de suite or dans ce cas, les médecins disent que chaque minute compte. Je propose que nous essayions de retrouver ce sinistre personnage.

	— C'est peut-être plus simple de laisser faire les gendarmes, non ? objecta Mathilde.

	— Les gendarmes ont beaucoup d'autres enquêtes à mener et pour celle-ci, ils n'ont pas d'indices. Nous, nous en avons.

	— Lesquels ? s'enquit Amandine très intéressée.

	— Tout d'abord ceci, répondit Valentin en sortant d'une poche les débris transparents qu'il avait récupérés sur le lieu du drame. Je pense qu'il s'agit de morceaux d'un projecteur, d'un phare de voiture.

	— Rien ne nous dit qu'ils appartiennent à la voiture du chauffard, opposa Emily.

	— Deux accidents au même endroit ayant pour conséquence un bris de phare, c'est assez improbable, d'autant plus que le plus gros morceau, je l'ai trouvé plus loin sur la route, comme s'il était tombé après le choc, mais tu as raison, ce n'est pas impossible. Quoi qu'il en soit, je vais aller voir l'adjudant-chef Lemoine et les lui donner. Leur section scientifique pourra peut-être déterminer le type de voiture dont ils proviennent.

	— C'est bien maigre comme indice, je doute que l'on puisse déterminer le type d'une voiture rien qu'avec des morceaux de plexiglas, pensa tout haut Olivier. Et si on allait voir Marion et son frère à l'hôpital plutôt ?

	— Marion est dans le coma. Si elle n'en est pas sortie, elle ne pourra rien nous dire, fit remarquer Mathilde.

	— Mais son frère si ! compléta Margot.

	— Il a quel âge Léo ? demanda Florian.

	— Sept ans à peine, il finit son année de CP, informa Bouboule.

	— Je doute qu'à cet âge on sache reconnaître les marques de voitures, reprit Florian.

	— Il n'empêche qu'il faut aller les voir, c'est le moins que nous puissions faire pour l'instant, estima Gilles. Qui veut y aller ?

	— C'est ma voisine, reprit Bouboule, je vais demander à ses parents de m'emmener s'ils veulent bien.

	— Je veux y aller aussi, ajouta Eva. Je m'entends bien avec Marion.

	— On en reste là ? demanda Quentin, tu as une autre idée Val ?

	— Oui. Je vous explique la configuration des lieux. La route est très étroite à cet endroit-là, quatre mètres à peu près. Du côté où a eu lieu le choc, il y a un bas-côté en herbe puis une clôture électrique. Les vaches ont l'habitude de passer la tête sous le fil pour brouter l'herbe plus drue au-delà, donc l'herbe est plus rase à ce niveau et c'est là que j'ai trouvé les premiers débris de phare, pas sur la route. Donc Marion était sur le bas-côté quand elle a été renversée. Elle n'est absolument pas fautive dans l'accident. Pour manquer à ce point son virage, la voiture devait aller à grande vitesse. Je n'ai observé aucune trace de freinage, seulement un endroit balayé de ses gravillons lesquels ont été projetés sur l'herbe tondue par les vaches. La personne qui conduisait a dû donner un violent coup de volant au dernier moment, ce qui a fait déraper l'arrière de la voiture. Elle s'est probablement mise en travers de la route et un autre coup de volant dans l'autre sens a été nécessaire pour la redresser. La voiture a dérapé dans l'autre sens et son aile arrière a touché les barbelés au niveau d'un piquet, l'inclinant légèrement.

	— Tout ceci n'est que suppositions, même si ça semble très logique. Comment le prouver ? demanda Emily.

	— J'ai pris une photo de deux ardillons de barbelés au niveau du poteau un peu incliné vers la prairie. Je vous la fais passer. Remarquez en l'agrandissant que ceux-ci présentent des traces de peinture bleue. Ma conclusion est que cette voiture a son phare avant droit cassé, qu'elle est bleue et qu'elle présente deux éraflures sur son aile arrière gauche.

	Amandine prit la parole en réfléchissant tout haut :

	— Il nous faut trouver une voiture bleue avec un phare cassé et des rayures à l'arrière. Le proprio va se dépêcher de faire réparer donc en cherchant dans les garages on peut la trouver...

	— C'est bien raisonné Amandine mais mets-toi à la place du chauffard…

	— Sûrement pas !

	— C'est juste pour le raisonnement. Tu as un phare cassé avec peut-être des traces de sang dessus…

	— Oh mon dieu ! fit Lucie hypersensible.

	— Tu sais que les gendarmes vont rechercher un véhicule présentant ces traces-là, continua Valentin, qu'est-ce que tu fais ?

	— Je lave l'endroit du choc.

	— Pas suffisant. Comment masquer les traces d'un accident ayant brisé un phare ?

	— En achetant un phare d'occasion pour le remplacer ? proposa Florian.

	— Cela suppose que le chauffard ait des dons de bricoleur mais surtout que le reste de l'aile avant droite ne soit pas cabossée ce qui me semble hautement improbable. Que faire pour masquer de petits dégâts ?

	— J'y suis ! dit Gilles, il va provoquer un autre accident, uniquement matériel celui-là, pour masquer le premier.

	— Exactement ! Donc pour en revenir à l'idée d'Amandine, il faut chercher dans les garages une voiture bleue avec l'aile avant droite complètement enfoncée. Le gars va soit rentrer dans un arbre, soit dans un mur, soit dans une voiture à l’arrêt. Faisons donc des binômes de recherche pour inspecter les garages de réparation de carrosserie. Dans le village, il y a un Peugeot et un Renault ; à Ville Semnoz, il y a un Citroën, commençons donc par là.

	— Comment on va présenter les choses aux garagistes ? s'enquit Olivier, pragmatique.

	— On peut dire qu'on fait des exposés à l'école sur différents métiers et qu'on se renseigne sur celui de carrossier, proposa Quentin.

	— Excellent, approuva Mathilde. Les gens adorent parler de leur profession.

	— Commençons dès lundi après la classe et prenez des photos si vous découvrez quelque chose : l'aile avant droite, l'aile arrière gauche, la plaque d'immatriculation et même l'intérieur du véhicule si vous en avez l'occasion.

	— Vous n'allez pas chercher plus loin que le village ? demanda Emily.

	— Ne dis pas « vous », Emily. Tu fais partie de l'équipe alors il faut dire « nous », répliqua Valentin. Dans un premier temps, cantonnons-nous à ces trois garages car pour connaître cette petite route, le chauffard est probablement du coin.

	 

	Le lendemain dimanche, Valentin qui avait relaté l'accident à ses grands-parents demanda à son grand-père en lui montrant la photo du piquet de clôture à barbelés :

	— Avec quoi fait-on ces piquets Jean-Claude ?

	— Un bon paysan choisit toujours un bois qui dure dans le temps, qui ne casse pas, qui est courant dans la région. Il le plante profond et bien verticalement pour éviter d'avoir à refaire sa clôture tous les ans. Dans le cas de ta photo, le bois est jaune, les lignes sont bien droites, c'est de l’acacia. Ce piquet a reçu une poussée importante pour être incliné alors que les autres sont verticaux.

	— Merci pour tes explications Jean-Claude, cela confirme ce que je pensais.

	— Tu n'as pas d'autres nouvelles de ton amie et de son petit frère ?

	— J'attends d'un instant à l'autre un appel de Pascal Boulot qui est allé les voir avec Eva. Les parents de Marion ont accepté de les emmener. Ils pensent que quand Marion se réveillera, cela lui fera du bien de voir des figures amies.

	— Ils n'ont pas tort. Pourvu qu'elle se réveille ! Un choc à la tête c'est toujours grave et les conséquences sont imprévisibles.

	— Oh, j'ai un appel, dit Valentin en sentant vibrer son smartphone dans la poche arrière de son bermuda. C'est Pascal ! « Alors Bouboule, comment va-t-elle ?

	— Elle est sortie du coma. Elle a subi un traumatisme crânien, probablement quand sa tête a touché le sol. Elle a aussi une fracture du bassin et une entorse à la cheville droite. Son frère Léo a une double fracture du radium et du coudium, enfin les os du bras, et sa main toute éraflée par des gravillons. Marion a l'air encore bien sonnée. On lui a parlé, elle nous a reconnus car elle a essayé de nous sourire mais elle ne peut pas parler. D'après ce qu'a dit le chirurgien à ses parents, elle a un hématome dans la tête, dans la partie gauche du front, c'est pour ça.

	— Est-ce que le docteur a dit qu'elle pourrait reparler ?

	— Il paraît qu'on ne peut pas savoir à l'avance.

	— Elle va rester longtemps à l'hôpital ?

	— Oui, au moins une semaine. Ensuite elle pourra rentrer chez elle mais ne pourra pas marcher tout de suite. Son petit frère va rentrer chez lui dès ce soir.

	— Merci pour tes infos Bouboule, dis-lui que nous pensons tous à elle, mais ne lui parle pas de l'enquête.

	— Ah, j'allais oublier de te dire pour l'enquête justement, Léo a dit que c'était une voiture bleue mais il ne sait pas la marque.

	— Merci Bouboule, à demain. »

	Après avoir coupé la communication, Valentin resta un instant songeur avant de demander à son grand-père :

	— Jean-Claude, pourquoi une personne ne parle pas ?

	— Parce qu'elle n'a rien à dire !

	Valentin sourit tristement à cette facétie de son grand-père.

	— Sérieusement quelles sont les causes qui font qu'une personne ne puisse plus parler ?

	— C'est au sujet de ton ami Marion, n'est-ce pas ?

	Valentin, front ridé par la concentration, hocha affirmativement la tête.

	— D'après ce que j'ai compris, elle a subi un traumatisme crânien qui a dû léser la zone du cerveau dédiée à la parole. Je crois me souvenir que cette zone se situe dans la partie frontale gauche du cerveau.

	— Tu crois qu'on peut guérir de ça ?

	— Je ne suis pas médecin mais il me semble que si c'est dû à un hématome, un amas de sang causé par la rupture de vaisseaux sanguins dans la tête, si cet hématome se résorbe rapidement, elle peut retrouver ses facultés petit à petit. Si la zone est abîmée à la suite d'une fracture, c'est plus problématique.

	— Une fracture met combien de temps à se réparer ?

	— Entre trois semaines et deux mois selon l'âge, l'état de santé de la personne et aussi son alimentation.

	— Est-ce que la parole revient toute seule ?

	— Elle peut mais l'aide d'un orthophoniste est souvent nécessaire.

	— Est-ce que le fait d'être entourée par ses amis peut accélérer sa guérison ?

	— J'en suis convaincu mon petit Valentin.


	33. Au garage

	 

	Pauline et Quentin pénétrèrent dans le grand garage à l'entrée du village et se dirigèrent vers un bureau ouvert marqué « Accueil ». Quand la femme assise derrière un écran d'ordinateur leva les yeux vers eux, Pauline demanda :

	— Bonjour madame, nous serait-il possible de voir le directeur du garage ? C'est pour le collège.

	— Allez voir au fond de l’atelier, le monsieur en salopette bleue, c'est lui.

	Les deux adolescents se dirigèrent vers un réduit dans lequel un homme également assis derrière un ordinateur, faisait défiler sur son écran des listes de pièces mécaniques référencées. Il leva les yeux vers les arrivants.

	— C'est pourquoi ? dit-il puis, étonné par leur jeune âge, plaisanta : vous venez acheter une voiture ?

	— Bonjour monsieur, nous aimerions bien, répondit Pauline en souriant tandis que Quentin ôtait sa casquette en signe de salutation, mais nous allons encore attendre un peu.

	— Je m'en doute, dit l'homme amadoué, que puis-je faire pour vous ?

	— Nous sommes élèves au collège de Saint Thomas, lui c'est Quentin et moi je m'appelle Pauline. Notre classe fait actuellement des enquêtes sur les différents métiers, nous c'est dans le secteur automobile.

	— Dans ce domaine, il y a différentes professions : vendeur, mécanicien, carrossier, hôtesse d'accueil, comptabilité gestion, quel domaine vous intéresse ?

	— Les secteurs traditionnels, mécanique et carrosserie, précisa Quentin.

	— Ce sont des domaines dans lesquels il n'y a pas de chômage, on est toujours à la recherche de jeunes intelligents et motivés. Le métier t'intéresse ?

	— Tout ce qui concerne l'automobile me passionne. Est-il possible de discuter avec votre personnel ?

	— Mon chef mécanicien n'est pas sur place mais vous pouvez visiter l'atelier de peinture et de carrosserie, je vais vous présenter à mon chef carrossier. « Louis, oh, Louis ! cria-t-il à travers l'atelier, viens voir ! » Louis, voici deux jeunes du collège qui veulent des renseignements sur ta profession. Tu veux bien t'en occuper ? Tenez les jeunes, voici deux masques, mettez-les quand vous entrerez dans l'atelier de peinture, il y a des émanations de produits chimiques dangereuses à respirer. Vous êtes en de bonnes mains avec Louis, je vous laisse.

	— Bonjour vous deux, suivez-moi, que désirez-vous savoir ?

	— Bonjour monsieur, merci de vous occuper de nous, sourit Pauline.

	— Bonjour monsieur, fit également Quentin. Alors heu, supposons que je vienne de bugner ma voiture et que je j'aie enfoncé une aile, comment faites-vous pour la réparer ?

	— Il y a deux cas : si une pièce est fortement endommagée, on la change carrément. S'il s'agit d'un petit choc, avec des outils spéciaux qu'on appelle des formes, on la décabosse. Quand tout est remis en bon état, on repeint. L'atelier de peinture, c'est cette pièce avec un gros aspirateur-ventilateur pour assainir l'air.

	— Vous avez des exemples de voitures que vous devez réparer ?

	— Venez avec moi sur le parking. Tenez cette C3 Citroën grise, elle s'est fait emboutir l'arrière par quelqu'un qui n'a pas su freiner à temps. Pour celle-là il faut changer la cinquième porte, une aile, décabosser la jupe et changer la plaque d'immatriculation. Vous avez aussi cette 208 qui vient de rentrer, ajouta-t- il en désignant un véhicule bleu marine à l'aile avant enfoncée. Un arbre a dû traverser la route et le gars a carrément foncé dedans.

	Pauline et Quentin rirent en chœur à cette facétie du professionnel.

	— Comment le conducteur a-t-il pu faire pour avoir un tel accident ? Il faut le faire exprès !

	— Tout le monde n'est pas bon conducteur mademoiselle.

	— Ça prend combien de temps pour réparer tout ça ?

	— Une aile, un capot et un phare à changer plus un décabossage masticage, au bas mot deux jours de travail.

	— Il en aura pour cher ?

	— À vue de nez, pas loin de trois mille euros.

	— C'est marrant dit Quentin en désignant l'aile abîmée de la 208, la partie cabossée et propre alors que le reste de la carrosserie est poussiéreux.

	— Dis donc, tu as l’œil, toi ! C'est une qualité dans le métier.

	— Quand le directeur du garage vous a appelé, vous étiez en train de frotter une carrosserie, vous pouvez me montrer comment vous faites et pourquoi ?

	— J'étais en train de faire un ponçage après masticage.

	— Vous pouvez nous montrer ?

	— Mets ton masque et suis-moi.

	— Tu viens Pauline ? fit Quentin en se retournant et en faisant un double clin d’œil appuyés à sa copine pour lui signifier de rester dehors et de prendre des photos.

	— Non merci, moi je suis plus intéressée par la vente, je préfère rester dehors.

	— Donc, si j'ai bien compris, ajouta Quentin à l'intention du professionnel, pour les gros dégâts, on change les pièces et pour les plus petits, on décabosse, on mastique, on ponce et on peint.

	— C'est exactement ça. Tu m'as l'air doué, toi.

	— Pouvez-vous me montrer les outils que vous employez ?

	— Les formes et les marteaux spéciaux ? Ils sont là sur le présentoir.

	— Je peux les prendre en photo ?

	— Mais oui, pas de problème. Comment t'appelles-tu ?

	— Moi c'est Quentin et ma camarade c'est Pauline mais je crois qu'elle n'aime pas se salir les mains.

	— Ça c'est les filles !

	— En tout cas, merci beaucoup monsieur Louis, c'était très intéressant.

	— Si un jour tu as envie d'en faire ton métier, n'hésite pas à me contacter pour avoir des conseils.

	— Promis monsieur Louis, au revoir et merci encore.

	 

	Quand ils se furent éloignés du garage, Quentin demanda :

	— Tu as pu faire des photos ?

	— Tout un stock ! De près, de loin, sous tous les angles et j'ai même pu prendre un cliché de deux éraflures sur l'aile arrière droite de la voiture.

	— Tu as aussi pris une photo de la plaque d'immatriculation ?

	— Euh non, pas en gros plan mais sur une vue d'ensemble on peut lire le numéro.

	— Je crois que nous avons réussi, Pauline. Valentin va être content. Nous exposerons tout ça demain à la récré de dix heures. Ce soir, essaie de sélectionner tes meilleurs clichés et envoie-les-nous par MMS. Deux précautions valent mieux qu'une.


	34. Pour Marion

	 

	Les treize amis de Valentin se réunirent une fois de plus près de leur banc favori de la cour de récréation. Assis par petits groupes dans l'herbe encore verte de ce début de juin, tous attendaient les instructions de leur chef incontesté retenu chez le principal.

	Depuis la table de ping-pong en ciment, à quelque distance du banc, le Thénardier, éliminé de la partie tournante organisée par ses potes, lança un « Alors les boloss, on fait encore grève ? » que bien entendu tout le monde ignora. Tout le monde sauf Emily qui demanda à Amandine sa voisine :

	— Que veut-il dire ? Je ne connais pas ce mot. C'est quoi un boloche ?

	— Boloss. C'est le nom que donnent ceux qui se croient normaux à ceux qu'ils jugent anormaux.

	— Je ne comprends pas bien.

	— C'est un terme méprisant. Dans une classe, le boloss c'est celui avec qui on ne veut pas se montrer, celui qu'on refuse, celui qui s'habille mal, celui qui n'a pas les mêmes idées que les autres.

	— Ah oui, je vois. Il me semble pourtant que maintenant ceux qui sont minoritaires, ce sont eux et non pas les amis de Valentin.

	— Oui, et pourtant quand Valentin est arrivé il y a un an et demi, venant d'Australie, il ne connaissait absolument personne. C'est Gilles qui l'a immédiatement adopté et mis en confiance. Petit à petit, il a rendu service à tout le monde ici sans jamais rien demander en retour. C'est le gars le plus super que je connaisse. Tu vois bien pour Marion… Pourquoi tu pleures Emily ?

	— Non, rien, la gentillesse m'a toujours fait pleurer. I'm silly, no? (Je suis folle, non ?)

	— Not at all. (Pas du tout.) Tiens, le voilà. Quelque chose de grave Valentin ?

	— Oui et non. Le prince, comme tu dis, voulait me mettre au courant de sa décision dans l'affaire Jocrisse.

	— Alors ? questionna Gilles, premier impliqué.

	— Alors je suis blanc comme neige et Jocrisse a demandé sa mutation avec avis favorable du principal.

	— Ça, c'est la bonne nouvelle, intervint Florian, et… la suite ?

	— La suite concerne Marion. Comme le pensait son médecin à l'hôpital, le centre de la parole est atteint dans son cerveau. Nous verrons tout à l'heure ce que nous pouvons quand même faire pour elle. En attendant, où en sont les enquêtes auprès des garagistes ?

	— Rien chez Citroën à Ville Semnoz, fit Florian approuvé par Amandine.

	— Rien non plus chez Renault, enchaîna Olivier avec l'approbation de Margot.

	— Nous avons du nouveau, dit Pauline. Avec Quentin, nous sommes allés chez Peugeot à la sortie du village. Ils ont été sympas. Quentin a bien discuté avec le carrossier. Il vient de leur arriver une 208 bleue avec l'aile avant droite enfoncée. Le gars qui conduisait serait rentré dans un arbre. De plus, nous avons remarqué deux éraflures brillantes dans la peinture de l'aile arrière gauche, exactement comme tu l'avais supposé Valentin. Quentin a aussi remarqué quelque chose de surprenant : la partie abîmée est propre tout autour alors que le reste de la carrosserie est sale, bizarre, non ?

	— Cela confirme mes suppositions, dit Valentin après quelques secondes de réflexion. Le gars a voulu effacer toute trace du premier choc, peut-être du sang, et seulement après il s'est débrouillé pour percuter un arbre pour masquer les premiers dégâts.

	— Donc tu avais raison, félicita Emily en regardant son ex-ami.

	— Valentin a toujours raison, affirma Amandine, c'est pour ça que c'est le chef.

	— Merci vous deux. Mais n'importe qui parmi vous aurait pu faire les mêmes déductions. D'ailleurs, en voici une autre : nous avons à faire à un sale type qui ne s'est pas simplement enfui parce qu'il a paniqué, non, il tient absolument à ne pas être démasqué, il efface les preuves. J'ajoute qu'il n'est sûrement pas bien malin car il aurait dû tout laver, mais même ainsi nous aurions fini par le retrouver.

	— Comment tu vois la conclusion de cette affaire ? demanda Charly.

	— Je vais envoyer un courriel à l'adjudant-chef Lemoine pour expliquer notre version de l'accident et dénoncer sans le nommer le conducteur de la voiture grâce à son numéro minéralogique. Je vais rédiger le texte pendant le cours d'anglais et vous enverrai une copie à tous.

	— Tu as mon adresse mail ? demanda Emily, non sans intention.

	— Nous avons été correspondants, je crois pouvoir la retrouver, répondit Valentin sans se laisser prendre. Le principal à qui j'ai demandé ce qui pourrait se passer si le chauffard était retrouvé m'a répondu que Marion, Léo et leurs parents seraient indemnisés par l'assurance de l'auteur de l'accident si celui-ci est retrouvé. Ils pourraient toucher une assez forte somme. Il a appelé ça le precium doloris, le prix de la douleur ! Il m'a dit aussi que Marion a perdu l'usage de la parole à la suite du traumatisme crânien. Il y a une petite chance que cela revienne à condition que le caillot de sang dans son cerveau se résorbe rapidement et que son intelligence soit sans cesse sollicitée. Je propose que nous allions chaque jour à tour de rôle la voir à l'hôpital par groupe de deux et qu'on essaie d'activer sa mémoire, ses souvenirs, qu'on lui pose plein de questions, même si elle ne peut pas répondre. Pour ma part, j'ai demandé à mes grands-parents de me déposer à l'hôpital aujourd'hui après la classe. Nous avons une place dans la voiture, qui veut se joindre à moi ?

	— Moi je veux bien, dit précipitamment Emily.

	Valentin marqua quelques secondes de silence avant d’enchaîner.

	— Je vous laisse vous organiser. Emily, nous passerons te prendre devant chez toi à dix-sept heures.

	 

	De retour en classe d'anglais, fort de sa maîtrise de la langue, Valentin rédigea très rapidement la version demandée par le professeur ce qui lui laissa le temps de rédiger la lettre à laquelle il pensait. Il sortit une autre feuille de copie et écrivit :

	 

	Monsieur Lemoine, mon adjudant-chef,

	Avec mes amis de quatrième C, forts choqués par l'accident de notre camarade Marion Lacombe, nous avons réfléchi aux circonstances du drame et je vous livre nos conclusions.

	D'abord le scenario :

	Marion et son frère Léo marchaient en s'éloignant du village sur le côté droit de la petite route des prés. Ils se trouvaient à une dizaine de mètres après le virage qui se situe au niveau de la barrière du camp scout.

	Une voiture est arrivée à grande vitesse venant du village. Pour une auto allant dans cette direction, Marion et son frère étaient masqués par un buisson se trouvant à l'angle du pâturage à l'intérieur du virage, nous avons vérifié. Le conducteur les a aperçus au dernier moment, quand il se trouvait à environ vingt-cinq mètres d'eux au moment où il s'engageait dans le virage. Il a donné un violent coup de volant, la roue avant droite qui dans ce type de cas supporte alors tout de poids du véhicule a dérapé sur le gravier projetant des gravillons jusque dans le pâturage de droite. Le chauffard n'a pas pu corriger la trajectoire et a fauché Marion au niveau de sa hanche gauche, elle donnait la main à Léo qui s'est trouvé entraîné, est tombé sur son bras tendu et s'est fait une double fracture de l'avant-bras. Dans sa chute la tête de Marion a heurté violemment le sol. Le chauffard pour redresser la trajectoire de la voiture a donné un autre coup de volant, a dérapé alors en sens inverse et son auto a frotté les barbelés de la clôture opposée. Le chauffard s'est enfui.

	Entre le point exact de l'accident et l'endroit précis ou un conducteur retrouve la visibilité de la route qui suit le virage, il y a comme je l'ai dit 25 mètres.

	À une vitesse de 30 kilomètres à l'heure ce qui est beaucoup sur ce genre de route, il a 3 secondes pour réagir et freiner ce qui est à la limite possible nous semble-t-il. À 60 kilomètres à l'heure, ce temps est divisé par deux, donc 1 seconde et demie. À cette vitesse, il nous semble que l'accident est inévitable et nous n'osons pas envisager une vitesse encore supérieure sur une aussi petite route.

	Nous affirmons que le chauffard a tenté de dissimuler les preuves de l'accident et de sa responsabilité en lavant son auto à l'endroit du premier choc puis ensuite en percutant volontairement un arbre.

	Je vous enverrai dans un second message les photos qui donnent de la crédibilité à ce scenario. Je vous indique dès maintenant que, à la suite de nos enquêtes, nous savons que le véhicule fautif se trouve sur le parking extérieur du garage Peugeot en attente de réparation. C'est une 208 de couleur bleue immatriculée DE 545 FJ.

	Mes amis et moi vous faisons confiance pour donner à cette affaire une suite favorable à Marion, son frère et ses parents.

	Bien à vous,

	Valentin Valmont.

	 

	Ayant mis un point final à sa missive, Valentin profita du brouhaha créé par le ramassage des copies de la version pour photographier recto et verso sa lettre et l'envoyer par MMS à l'adjudant-chef sur son téléphone privé avec copie à tous les amis camarades de Marion.


	35. Visite à l'hôpital

	 

	Aussitôt revenu du collège, Valentin déposa son sac à dos dans le petit hall d'entrée de la maison et ressortit aussitôt avec Isabelle sa grand-mère. Son grand-père était occupé à sortir du garage la 306 familiale.

	— Je peux monter à coté de Jean-Claude ? demanda-t-il à sa grand-mère.

	— Mais bien sûr Valentin, je suis aussi bien derrière.

	Avec un sourire de satisfaction non dénué d'arrière-pensée, il s'installa à la place du passager avant.

	— Pour aller jusque chez les Gilmore, tu prends la route de la plage puis, avant la route du port, tu tournes à droite et tout droit, tout droit, dit-il à son grand-père.

	Emily attendait devant sa villa, guettant les voitures. Elle eut un sourire un peu crispé en voyant Valentin installé à l'avant mais salua fort poliment.

	— Bonjour madame, bonjour monsieur Valmont, re-bonjour Valentin. C'est gentil de m'emmener, mes parents sont pris aujourd'hui.

	Valentin nota la petite entorse à la logique dans les paroles d'Emily et s'autorisa une petite remarque.

	— Qui va voir Marion demain ?

	— Gilles et Lucie.

	— Et ensuite ?

	— Olivier et Margot puis Florian et Amandine. Ensuite, si elle n'est pas sortie de l'hôpital, ce sera au tour de Pauline et Quentin et enfin Charles-Henri avec Mathilde.

	— Vous êtes bien organisés. C'est bien de vous impliquer pour votre camarade, souligna Isabelle. Vous vous entendez bien tous les deux ?

	— Tu sais Isabelle, nous pensons surtout à Marion en ce moment, le reste ne compte pas.

	Ils demeurèrent silencieux pendant presque tout le reste du parcours. Juste avant d'arriver, Valentin dit à ses grands-parents :

	— Vous n'allez pas rester sur place dans la salle d'attente ?

	— Nous avons prévu de faire des courses à l'hypermarché. Combien de temps aller vous passer avec Marion ?

	— Environ une heure je pense, si on nous autorise.

	 

	Marion était méconnaissable. Un énorme pansement entourait son crâne, le côté gauche de son visage était marbré de bleu, de jaune et de rouge, son œil gauche était injecté de sang. Elle esquissa néanmoins un sourire en reconnaissant ses camarades de classe. Comme Valentin s'avançait, sa bouche s'ouvrit et son menton s'abaissa comme pour commencer un mot.

	— Oui, c'est moi, dit Valentin. Emily a tenu à m'accompagner pour te voir.

	La bouche de Marion s'ouvrit à nouveau en s'étirant un peu plus sur les côtés.

	— Tu sais que tu nous as fait peur ? Tous les copains étaient catastrophés ! Mais maintenant, c'est sûr, tu vas guérir. Est-ce que tu te rappelles quelque chose de l'accident ?

	Marion avança un instant ses lèvres abîmées puis tenta de faire un petit signe négatif avec la tête.

	— Il paraît que cela arrive souvent après un choc au niveau du front d'avoir un trou noir dans la mémoire mais il ne faut pas t'inquiéter, tous tes beaux souvenirs ne seront pas effacés. Tu te rappelles qui est venu te voir hier ?

	Le menton de Marion s'abaissa puis ses lèvres s'étirèrent à nouveau sur les côtés.

	— Pascal et Eva, c'est ça, tu te rappelles bien.

	— Est-ce que tu as mal ? demanda Emily.

	Marion tourna les yeux vers son bocal de perfusion, souleva sa main gauche dans une veine de laquelle se trouvait fixé le trocart d'injection puis fit un léger signe négatif.

	— Tu veux savoir les dernières nouvelles du collège ? reprit Valentin.

	— Le visage supplicié de la jeune fille s'éclaira d'un fugace sourire.

	— Alors, nouvelle : Jocrisse a demandé sa mutation !

	La bouche de Marion s'ouvrit comme pour prononcer un A.

	— À cause de moi ? Non, à cause de lui. Il lui suffisait de reconnaître la vérité pour que tout s'efface, tu n'es pas d'accord ?

	Marion découvrit un peu ses dents comme pour prononcer un « si ».

	— Au fait, merci de m'avoir soutenu dans cette affaire au moment du vote.

	Un nouveau léger sourire souligna le remerciement de Valentin.

	— On te fatigue avec toutes ces histoires, supposa Emily.

	Marion fit « non » d'un léger mouvement de tête.

	— Ah, tant mieux car tous les amis de l'équipe de Valentin vont venir te voir, deux chaque jour, cela te fait plaisir ou cela te fatigue ?

	Un sourire un peu plus net s'afficha sur le visage tuméfié de la jeune fille, ses lèvres se décollèrent et sa bouche formula « P » mais le reste ne suivit pas.

	— Demain ce sera Gilles et Lucie, poursuivit Emily et ensuite…

	À ce moment la porte de la chambre s'ouvrit sous la poussée d'une infirmière portant un plateau chargé de flacons, de bandes et de compresses.

	— C'est l'heure des soins, je vais vous demander de nous laisser jeunes gens.

	Valentin hocha affirmativement la tête mais se retourna vers Marion.

	— Je peux te faire la bise ?

	Celle-ci battit des cils. Le garçon se pencha vers elle, appuya délicatement ses lèvres sur les joues de la jeune fille et lui murmura à l'oreille : « demain, je veux que tu saches prononcer mon nom ». Dans un souffle Marion énonça Ve...le...te.

	Un immense sourire illumina le visage de Valentin qui sortit entraînant Emily après que celle-ci ait également fait une bise d'aurevoir. Quand ils furent seuls dans l'immense couloir desservant cette aile de l'hôpital, Emily lui demanda :

	— Quand je lui ai fait la bise, elle a murmuré « aime », que voulait-elle dire ? Elle nous aime, elle t'aime, elle pense que je t'aime ou… ou l'inverse ?

	— Elle a tout simplement essayé de prononcer ton nom, Emily. C'est formidable, elle fait des efforts et des progrès, je pense qu'elle pourra reparler. Euh… Excellente ton idée de poser des questions avec choix obligé comme « cela te fait plaisir ou bien cela te fatigue ? » Elle est ainsi obligée de prononcer un choix au lieu de faire signe oui ou non. Il faudra dire aux copains qui vont venir de faire la même chose, de lui poser plein de questions en faisant appel à ses souvenirs. Bon avec le moment des soins, nous avons un quart d'heure avant l'arrivée de mes grands-parents, viens, je te paye une boisson à la cafétéria.

	— Tu connais ? Tu es déjà venu ici ?

	— Oui, une sale affaire qui s'est finalement bien terminée.

	 

	À la cafétéria, Valentin sortit son portefeuille en toile servant aussi de porte-monnaie et, se dirigeant vers le distributeur automatique, demanda :

	— Qu'est-ce que tu veux boire ?

	— Un coca s'il te plaît, mais je peux payer.

	— Laisse, dit-il en introduisant des pièces dans la machine puis en choisissant coca puis eau pétillante. Prenons cette table libre en attendant mes grands-parents.

	— Ils savent que nous allons les attendre ici ?

	— Ils devineront.

	— À ton avis, combien de temps faudra-t-il à Marion pour qu'elle retrouve la parole ?

	— Elle a déjà commencé. Attends, je vais me renseigner.

	À une table voisine, buvant un café, un homme en blanc discutait avec une jeune femme en tenue d'infirmière. Valentin se leva, s'arrangea pour se placer dans le champ visuel de l'homme puis attendit que leur conversation marque un blanc. Quand ce dernier leva un œil interrogateur vers lui, Valentin s'approcha un peu plus.

	— Bonsoir docteur, puis-je sans trop vous déranger vous poser une ou deux questions qui me tracassent au sujet de la santé d'une amie ?

	— Rapidement alors, je suis pressé, mes malades attendent.

	Valentin eut un sourire ironique en regardant le gobelet de café encore à moitié plein, mais il enchaîna sans émettre de remarque.

	— Ma question est simple. Après un traumatisme frontal qui a fait perdre l'usage de la parole, peut-on récupérer totalement ?

	— Certaines personnes oui, d'autres non.

	— Est-ce que stimuler cette personne peut l'aider ?

	— Incontestablement.

	— La perte de la parole est-elle seulement une affaire de mécanique d'articulation ou est-ce qu'on perd le souvenir des sons ?

	— Il peut y avoir les deux, d'où l'importance du rôle de l'orthophoniste.

	— Est-ce qu'on peut récupérer totalement ?

	— On peut, dans certains cas, quand la lésion cérébrale n'est pas trop sévère.

	— Est-ce que l'intelligence peut être atteinte ?

	— Elle peut l'être, ce qui ne semble pas être le cas de la tienne. Comment t'appelles-tu et que fais-tu ici ?

	— Je me nomme Valentin Valmont et vous m'avez soigné il y a un peu moins d'un an quand on m'a amené ici après m'être fait tabasser par des voyous.

	— Ah oui, je me souviens, le jeune garçon aux côtes cassées qui tapotait en cachette sur son smartphone, sourit le médecin.

	Valentin rougit un peu mais enchaîna :

	— C'est au sujet d'une de mes amies qui a été percutée par une voiture et qui a perdu l'usage de la parole. Nous venons de la voir et elle ne prononce que les consonnes, avec hésitation.

	— Elle prononce d'elle-même ou elle les répète ?

	— D'elle-même. Pour mon nom elle a dit Ve le te.

	— Alors je pense qu'elle va récupérer. Comment s'appelle telle ?

	— Marion Lacombe. Elle est dans la chambre 207 de l'aile pédiatrie.

	— Je vais voir mon collègue. Je pense qu'il va pouvoir rassurer les parents de ton amie.

	— Elle a aussi une fracture du bassin.

	— Ça c'est plus mon domaine mais à part imposer une relative immobilité, on ne peut que laisser faire la nature. Et toi, tu as bien récupéré de tes côtes cassées ?

	— Oui, docteur. J'en profite pour vous remercier de m'avoir bien soigné, et merci aussi pour tous ces renseignements. Excusez-moi de vous avoir retardé, je vous laisse, vous êtes pressé, conclut Valentin avec un sourire ambigu.

	Quand le docteur se fut éloigné en compagnie de l'infirmière, Emily demanda :

	— Tu t'es fait tabasser ? Par qui ?

	— C'est une histoire oubliée maintenant. Mes amis se sont chargés de me venger et de la plus drôle des façons, j'en ai encore mal à mes fractures aux côtes d'avoir trop ri. Si tu t'intègres bien dans le groupe, peut-être te raconteront-ils.

	— Pas toi ?

	— Je n'aime pas parler de moi. Ah voici mes grands-parents !

	— Qu'est-ce que tu fais après le repas ?

	— Il faut que j'écrive à l'adjudant-chef Lemoine, j'ai promis de lui envoyer nos photos servant de preuves comme quoi Marion n'a aucune responsabilité dans son accident.


	36. Projet

	 

	Le surveillant s’arrêta devant le panneau d’affichage officiel et punaisa une feuille à l’en-tête du collège sur laquelle on pouvait lire :

	« Le brevet des collèges devant se dérouler dans notre établissement les jeudi 27 et vendredi 28 juin, le collège sera fermé pendant une semaine à compter du mercredi 26 pour préparation des salles d’examen. »

	Un cachet de l’établissement suivi de la griffe du principal donnait du sérieux à l’annonce.

	— Ouais ! s’écria Tony qui se trouvait près du panneau au moment de l’affichage, plus que deux jours d’école les gars ! hurla-t-il à l’intention de ses copains.

	Valentin et ses treize amis, assis par petits groupes dans l’herbe un peu sèche, comme ils en avaient l’habitude les jours de beau temps, se réjouirent également mais avec un peu moins d’exubérance cependant. Gilles discutait avec Valentin son meilleur ami.

	— Tu vas retourner en Australie cet été encore ?

	— Pas cette fois. Ce sont mes parents qui viennent en France. Étant donné que là-bas c’est le début de l’hiver, la ferme est quasi au repos. Leur employé suffit à faire les petits travaux d’entretien des serres.

	— Tes parents vont rester ici à Saint Thomas ?

	— Une semaine au début de leur séjour et une semaine à la fin. Entre temps ils vont visiter la France que ma mère, d’origine australienne, ne connaît pas bien.

	— Tu iras avec eux ?

	— Pas trop envie de bouger, je me sens bien ici. Et toi ?

	— Quinze jours en Vendée début août comme l’an dernier. Avant je ne sais pas trop. Comme toi j’aimerais rester ici, aller en montagne, nager au lac, faire du vélo…. Tiens, ça me donne une idée : puisque le collège ferme pendant une semaine pour le brevet, on pourrait peut-être organiser un petit séjour sous tente avec les copains ? Pas trop loin bien entendu pour que les parents puissent être rassurés et intervenir au besoin.

	 

	— C’est une idée à creuser. Tu verrais ça où ?

	— Dans un camping, sinon on n’aurait jamais le feu vert. A combien faut-il être pour qu’une réunion de copains comme ça soit réussie ?

	— Ce n’est pas une question de nombre mais d’entente. Penons les choses dans l’ordre, si tu veux que les parents donnent leur accord, il faut leur présenter un projet irréprochable : le lieu, la durée, les moyens de transport, la nourriture, l’argent nécessaire, les activités prévues, la moralité… Oui, la moralité, surtout si des copines veulent venir, les parents tiendront beaucoup à ça, tu peux en être sûr ! Sans oublier la communication journalière et un adulte responsable pas loin.

	— Donc où, quand, comment, pourquoi, et avec qui…

	— Exactement ! Si nous montrons par nos prévisions que nous sommes sérieux, responsables, et que nous avons tout examiné, il leur sera plus difficile de dire non. Procédons par ordre. Où ?

	— Je propose le camping du Petit Crêt, c’est à quatre kilomètres à peine de Saint Thomas. Il n’y a pas grand monde en juin.

	— Oui, pas mal. Quand ?

	— Pendant le brevet et le week-end qui suit donc jeudi, vendredi, samedi et retour dimanche.

	— Valable. Avec qui maintenant ? demanda Valentin avec un petit sourire narquois.

	— Attends, je fais une annonce. Hé les amis ! Qui serait partant pour passer quatre jours sous la tente dans un camping pas loin d’ici ? Sous réserve de l’accord de vos parents, bien sûr.

	Immédiatement les mains de Florian, Olivier, et Charly se levèrent, suivies par celles d’Amandine, Pauline, Emily et Mathilde. Quentin demanda :

	— Je suis assez d’accord, ce serait un camp comment ?

	— Comme un camp d’ados mais sans mono, expliqua Gilles.

	— Qu’est-ce qu’on y ferait ? voulut savoir Pascal.

	— Marche en montagne, en forêt, jeux, chanter, rire, activités et corvées en commun... Être ensemble en toute amitié quoi, et seulement en toute amitié, précisa Valentin, non sans intention.

	Lucie leva timidement la main.

	— Eva, Pascal et moi, on aimerait bien mais on n’a pas de matériel et il faudrait convaincre nos mères et les parents de Pascal.

	— Pour le matos : tentes, matelas pneumatiques et duvets, on empruntera, on trouvera. Reste évidemment à décider les parents, répondit Florian.

	Margot après avoir hésité demanda :

	— Ce sera cher ?

	— L’argent n’est pas un problème si on met tout en commun, rassura Charly.

	Après un blanc dans les conversations, Valentin reprit la parole.

	— Il semblerait que sur le principe, tout le monde soit d’accord. La plus grosse difficulté, vous l’avez tous bien compris, c’est évidemment de convaincre les parents. Ce serait intelligent de faire une réunion avec eux pour leur présenter un projet hyper sérieux. De plus il faudrait que cela se fasse très rapidement. Nous sommes lundi, le projet doit être au point ce soir pour pouvoir le leur présenter demain. Seulement, je ne sais pas où réunir tout le monde. Le principal ne voudra pas ouvrir une salle de classe en pleine préparation du brevet, surtout si c’est moi qui demande après l’affaire Jocrisse.

	Charly leva les yeux de son smartphone qu’il pianotait depuis une minute et dit :

	— Écoutez : je viens de regarder la météo, beau temps faiblement nuageux, températures de saison pendant une semaine. C’est top ! Puisque c’est matériellement réalisable, je propose donc une réunion générale avec vos parents, chez moi, sur la pelouse de la villa demain mardi à dix-huit heures trente. En attendant, aujourd’hui après la classe, même endroit, chacun vient pour une réunion préparatoire avec ses idées, la liste du matériel dont il peut disposer, les arguments susceptibles de convaincre, vous voyez ? Nous rédigerons un topo écrit complet que nous pourrons proposer à chaque famille.

	Nous allons leur présenter un plan top niveau et vous verrez que si quelques parents sont d’accord, et je pense qu’il y en aura, les autres suivront, ajouta Charly déjà psychologue.

	— Super, Charly, dit Valentin en se levant et en venant serrer la main de son ancien adversaire, merci d’organiser tout ça. Pas d’objection ? ajouta-t-il en se tournant vers les autres… Adopté ! A ce soir, cinq heures chez toi, Charly.


	37. Présentation

	 

	Au cours de l’après-midi, profitant de l’heure de permanence se substituant à celle de SVT - monsieur Jobard étant absent pour raison médicale - Valentin réfléchissait à la meilleure façon de présenter leur projet aux parents. Une vibration dans une poche latérale de son bermuda interrompit sa réflexion. Il sortit discrètement son smartphone, toucha l’icône « Messages », un texte s’afficha dans une bulle grise sur son écran : « Chauffard retrouvé, a avoué, présenté à un juge. Bravo pour déductions. ACL ».

	Il eut un sourire triste puis sa pensée fila vers Marion, rentrée chez elle mais pouvant à peine marcher, obligée de rester confinée dans l’appartement HLM de ses parents au deuxième étage sans ascenseur. Il se demanda où elle en était de sa rééducation orthophoniste, se promit d’aller la voir dès que possible et de proposer aux amis de l’intégrer dans leur groupe.

	Satisfait de cette décision, il revint à sa première réflexion : répartir les responsabilités pour l’organisation de leur campement. Saisissant papier et crayon à bille, il nota :

	- réservation de l’emplacement au camping du Petit Crêt (Gilles ?)

	- désignation d’un trésorier, 10 euros par personne (Mathilde ?)

	- comité d’achat alimentation (Mathilde + Quentin + Amandine ?)

	- coordonnateur collecte matériel, tentes, matelas, duvets. (Florian ?)

	- responsable acheminement du matériel lourd (Olivier + Margot carriole du père de Margot ?)

	- responsables cuisine alimentation (Quentin + Amandine ?)

	- infirmerie (Pauline ?)

	- mécanicien vélos (Pascal et moi ?)

	- compte-rendu journalier à diffuser aux parents (Lucie + Eva ?)

	- coordination générale (Charly et moi ?)

	Quand il pensa avoir fini sa répartition, il s’aperçut qu’il n’avait pensé à aucune tâche pour Emily. Que savait-elle faire ? Avec qui l’associer ? « Je ne dois en aucune façon donner l’impression de la favoriser ou au contraire lui demander un travail ingrat, en dehors de ses compétences. Mais quelles sont ses compétences ? » Il s’aperçut qu’il ne savait rien des goûts de son ex-amie. Finalement, il décida de lui proposer de l’associer avec Florian. « De toute façon, ce ne sont que des propositions à discuter tout à l’heure... » se rasséréna-t-il.

	Valentin songea ensuite à la vie en commun et jeta quelques idées sur le verso de sa feuille.

	- prévoir une tente « technique » pour entreposer matériel et provisions.

	- pas de produits alimentaires périssables (viandes, surgelés, poissons frais).

	- chacun apporte ses affaires de toilette + papier hygiénique.

	- chacun apporte un change de vêtements et des chaussures de marche.

	- chacun prend son sac à dos.

	- chacun vérifie son vélo avant de partir.

	- tout ceci est à discuter ce soir et à rédiger pour demain (Charly ?)

	Satisfait de l’avancée du projet, il ressortit son smartphone, vérifia que l’application « Appareil photo » était en mode silencieux et prit deux clichés recto puis verso de son travail. Il se leva ensuite sans bruit, fit un sourire au surveillant qui levait les yeux de son journal, alla déposer sa feuille sur le bureau de Charly puis revint s’asseoir tout aussi tranquillement.

	 

	À la suite de leur discussion de la veille qui avait entériné les propositions de Valentin, Charly, avec l’assentiment paternel, avait proposé leur pelouse comme lieu de réunion avec les parents des amis. Il avait bien fait les choses. Devant le perron de la villa, deux plateaux recouverts de papier-nappe blanc, posés sur tréteaux, présentaient bouteilles d’eau plate et pétillante, jus de fruits, coca ainsi qu’une trentaine de verres et deux paniers de cerises.

	Les amis de Valentin s’étaient montrés convaincants, à dix-huit heures quarante-cinq, toutes les familles étaient représentées. Depuis la première marche du perron, le père de Charly réclama l’attention.

	« Mesdames, messieurs, bonjour à tous,

	Je me nomme monsieur de la Capelle et ne suis ici qu’en tant que parent, au même titre que vous. Je ne suis pour rien dans l’organisation de cette réunion et me suis contenté de laisser cette pelouse à la disposition de mon fils Charles-Henri qui va vous exposer leur projet. Je lui laisse la parole. »

	Charly remplaça son père sur le perron, papier un peu tremblant à la main. Il s’éclaircit plusieurs fois la voix avant de commencer son petit discours.

	« Bonjour mesdames, bonjour messieurs,

	Je suis heureux d’exposer aux parents de mes amis de collège le projet que nous avons ensemble mis au point, mais qui bien entendu ne sera possible qu’avec votre accord. Vous savez que le collège ferme demain pour cause d’examen du brevet. Nous tous avons envisagé d’occuper ces vacances supplémentaires en passant quatre jours, de jeudi à dimanche, dans un camping tout près d’ici : le camping du Petit Crêt à moins de quatre kilomètres. Le temps sera beau, peut-être un peu orageux vendredi mais la sécurité sera assurée. Pour ce séjour, nous avons mis au point un code de bonne conduite dont je vous livre les principaux éléments.

	Chacun s’est engagé à se montrer sérieux et responsable dans ses dires et ses actions.

	Le couchage se fera sous des tentes à deux ou trois places, garçons et filles strictement séparés.

	Dans les rapports entre nous il ne sera question que de camaraderie ou d’amitié.

	Personne ne sera au service des autres, tout le monde participera et aidera aux taches communes dans la mesure de ses compétences sur un pied de stricte égalité.

	Les activités seront saines, sportives, récréatives et intelligentes.

	Les rôles ont été répartis entre nous selon la volonté et les aptitudes de chacun.

	Les parents seront tenus au courant par un bref compte-rendu SMS chaque soir.

	En cas de doute, les parents pourront à tout moment venir sur place pour vérifier la bonne tenue du camp, de chacun et le respect des engagements.

	Je ne suis en aucun cas le chef de ce projet car toutes nos décisions sont prises en commun et à l’unanimité. Aujourd’hui, j’en suis simplement le rapporteur.

	Nous avons tous fait un bon effort cette année scolaire, nous sommes tous admis en troisième et ce camp serait pour nous un heureux aboutissement.

	Voilà ce que je voulais vous dire au nom de tous. Mes parents sont d’ores et déjà d’accord pour me laisser participer à ce camp ainsi que les grands-parents de Valentin Valmont. Nous espérons vivement que nos amis puissent nous rejoindre. Merci de m’avoir écouté, le petit buffet est à votre disposition, je vous laisse vous rafraîchir et discuter entre vous. N’hésitez pas à nous poser des questions si un point particulier vous inquiète.

	 

	Des mimiques d’appréciation sur les visages de certains parents suivirent l’exposé de Charly. Valentin s’approcha de celui-ci et le félicita chaleureusement pour la clarté et l’intelligence de son exposé.

	Monsieur Chevril, le père de Margot les rejoignit rapidement.

	— C’est un beau projet que vous avez là, je suis tout disposé à laisser Margot participer si elle n’est pas la seule fille.

	— Soyez tranquille Robert, répondit Valentin, je peux continuer à vous appeler Robert ?

	— Bien sûr que tu peux continuer à me tutoyer Valentin, je n’oublie pas ce que vous tous avez fait pour ma fille et moi.

	— Regardez les sourires des autres filles, elles ne feraient pas ces têtes-là si leurs parents refusaient, Margot ne sera pas la seule.

	— Dans ce cas, je suis d’accord et d’accord aussi pour vous aider à transporter le matériel comme me l’a suggéré ma fille. Tu me téléphoneras pour préciser les modalités. Merci aussi d’avoir prêté une bicyclette à ma fille, elle est ravie. Je dois te dire aussi que je suis stupéfait par ses bons résultats scolaires cette année. Je crois qu’elle est heureuse et c’est à vous que je dois ça. Bon, je me sauve, j’ai encore un entretien de jardin à faire avant la nuit. L’entreprise que vous m’avez aidé à créer marche au-delà de mes espérances. Au revoir Valentin, au revoir Charles-Henri.

	— Au revoir Bob, sourit Valentin.

	Madame Lacourt, la maman d’Eva s’approcha dès que Valentin fut libre.

	— Valentin, Eva a fort envie de participer mais je suis inquiète, elle est si timide, si fragile, je ne sais pas si je peux la laisser… D’autant plus que je n’ai pas de voiture s’il y avait un problème.

	— Madame Lacourt, je veux vous rassurer totalement. Certes Eva est timide mais elle est fine et intelligente et dans le groupe elle donne son avis au même titre que les autres. Je pense qu’elle fera équipe avec Lucie Roche avec qui elle s’entend à merveille. Si par extraordinaire survenait un problème, j’avertirais aussitôt mes grands-parents qui viendraient nous chercher.

	— Tu me rassures Valentin, j’ai confiance en toi, je crois que je vais la laisser participer. Elle n’a pas de tente mais elle a un duvet et je peux lui avoir une natte de couchage.

	— Pour la tente, pas de problème, je crois que Lucie en a une et pour le reste, c’est parfait. Vous allez la rendre heureuse.

	Eva qui se tenait à quelques pas de Valentin, voyant le sourire sur le visage de celui-ci, se rapprocha de sa mère et sans fausse pudeur vint l’embrasser en murmurant « merci maman ».

	— Ah, Valentin, hello ! Glad to see you. (Ah, bonjour Valentin, content de te voir) lança monsieur Gilmore en venant lui faire un vigoureux shake-hand. Emily m’a dit votre projet et ton ami, mon petit voisin, a bien présenté. Si tu n’avais pas été là, j’aurais dit non mais j’ai bien confiance en toi et aussi en ton ami Florian. Je peux fournir une tente à trois places et les matelas. Emily aura son duvet.

	— C’est vraiment gentil de votre part monsieur Gilmore. Elle dormira avec Amandine et Margot. Je crois qu’Emily sera satisfaite d’avoir de nouvelles amies.

	— Et vous deux… êtes réconciliés ?

	— Elle a intégré mon groupe d’amis, donc elle est une amie monsieur Gilmore. Excusez-moi, je crois que les parents d’Amandine Fontaine veulent me voir, à bientôt et bonjour à Emilienne.

	— Bonjour madame, bonjour monsieur Fontaine.

	— Bonsoir Valentin, dit la maman d’Amandine, c’est toi que nous venons voir car nous connaissons ton sérieux. Voilà, nous sommes réticents à laisser Amandine libre de faire ce qu’elle veut pendant quatre jours. Avec son caractère entier, elle est capable de se buter et de faire des bêtises si quelque chose ne lui convient pas. Elle a menacé de fuguer si nous ne lui donnions pas l’autorisation.

	— Je vous rassure tout de suite, madame Fontaine, quand elle est avec nous, Amandine est la meilleure des copines, avec son franc parler c’est certain, mais toujours prête à rendre service. Je vais peut-être vous étonner mais je crois que quand elle se sent libre, elle se restreint elle-même, elle se fixe des limites et les respecte. On n’a pas envie de fuguer quand on se sent libre. Je crois que vous pouvez donner votre accord en toute sérénité. Elle partagera la tente de Margot Chevril et d’Emily Gilmore, deux filles sérieuses et intelligentes.

	Madame Fontaine regarda son mari qui fit un petit geste d’approbation.

	— Bon, c’est entendu, nous allons vous faire confiance.

	— C’est à elle que vous allez faire confiance madame Fontaine et je suis certain que vous ne le regretterez pas. Allez goûter les cerises de Charles-Henri, elles sont bio et délicieuses… Hello, Mathilde ? Tu ne m’as jamais présenté tes parents ! Tu as honte de tes copains ?

	— Viens ! Papa, maman, je vous présente Valentin Valmont.

	— Ah, c’est lui le phénomène ? Bonjour Valentin, nous sommes contents de te connaître.

	— Mes parents savent tout de toi, tu sais…

	Valentin eut une mimique à la fois modeste et ironique.

	— Bonjour madame, bonjour monsieur. Que pensez-vous de notre initiative ?

	— Vous avez bien préparé votre présentation. Si tout doit se passer conformément à votre annonce, nous approuvons.

	— J’en suis très heureux, Mathilde est un pilier de notre groupe en plus d’une représentante des élèves remarquable.

	Mathilde à son tour rougit un peu tout en affichant également un sourire ironique.

	— Ce qui fait notre force, c’est qu’il n’y a pas de chef qui décide pour les autres. Il y a des propositions, des discutions et finalement c’est la majorité qui tranche. C’est comme ça que nous avons décidé de faire ce camp de vacances, expliqua-t-elle.

	— Vous venez de réinventer la démocratie et c’est très bien. Dites-nous si vous avez besoin d’aide.

	— Pour l’instant, j’essaie de convaincre les parents encore hésitants, conclut Valentin, je vais essayer de voir la maman de Pauline et celle de Lucie. Ce serait bien Mathilde que tu discutes avec les parents de Pascal.

	— C’est déjà fait et ils sont d’accord tout comme ceux de Quentin et d’Olivier.

	— Il ne manque personne alors ?

	— Pour Gilles, je ne sais pas, mais comme c’est lui qui est à l’initiative de la proposition, je ne suis pas inquiète. Il faudrait maintenant que nous nous voyions demain matin pour les préparatifs matériels. Tu crois que Charly pourra encore nous recevoir ?

	— Il ne demande que ça, il aime bien organiser. Je vais le voir et passer le mot aux garçons, tu te charges des filles ?


	38. Préparatifs

	 

	Quand tous les parents furent partis, les quatorze adolescents se mirent à leur travail d’organisation. Florian commença par recenser à voix haute les tentes disponibles.

	— J’ai trois tentes à deux places, deux à trois places, ce qui fait douze couchages donc il en manque deux. Eh les amis, il manque une tente à deux places, comment va-t-on faire ? J’ai bien chez moi une vieille canadienne à piquets en plus de ma Quetchua mais pas sûr qu’elle soit imperméable…

	— J’ai peut-être une solution, dit Valentin. Mon grand-père possède une tente parapluie, du temps où il faisait de la haute montagne. Comme son nom l’indique, elle s’ouvre comme un parapluie à quatre baleines, on y entre par un sas en forme de chaussette. Inconvénient, on ne peut pas y mettre de matelas pneumatique, simplement des nattes de rando en mousse, c’est moins confortable. Qui est volontaire ?

	— Eva et moi, nous sommes des poids plume, elle nous conviendra, proposa Lucie, je laisse ma tente à quelqu’un d’autre.

	— Vendu ! trancha Florian. Alors répartition : dans la grande Quetchua de Charly, Olivier et Quentin, ça vous va ? Bon. Avec Mathilde dans sa tente à trois places, qui en plus de moi ?

	— N’y pense même pas ! fit Mathilde en simulant un œil courroucé. Avec moi, Pauline et Emily.

	— C’est OK. Donc Amandine et Margot dans la petite Quetchua rouge à deux places de Lucie et c’est réglé pour les filles. Reste ma tente et celle de Gilles.

	— Quoi ? Tu emmènes ta tante ? s’amusa Bouboule.

	— Ben oui, tu veux venir avec nous ? Sérieusement, Gilles tu prends Bouboule ou Val ?

	— Celui qui ronfle le moins !

	— Moi je ne ronfle pas ! continua Bouboule.

	— Comment le sais-tu ? Tu t’es déjà regardé dormir ? taquina Valentin.

	— Bon, allez, Bouboule avec moi, trancha Florian

	— Avec plaisir grand sportif. Comme ça tu me défendras en cas d’attaque de loup-garou.

	— Promis. Donc Valentin avec Gilles.

	— OK pour moi répondit Valentin. Dis Florian, ta vieille canadienne, tu peux aussi la prendre, elle servira de tente de service pour entreposer les provisions.

	— Bonne idée, c’est noté. Donc demain en fin d’après-midi, avec Margot et son père, on fait la tournée de récupération, préparez tout, tentes, matelas, duvets, ustensiles de cuisine, etc. pour éviter de perdre du temps. Je peux fournir aussi un camping-gaz à grosse bouteille bleue et son brûleur. Ah oui, je prendrai également mon gonfleur à pied pour les vélos. Bon, voilà, c’est tout pour moi.

	— Je viens de téléphoner au patron du camping, expliqua Gilles à son tour. Il a été sympa, il nous propose un grand emplacement en lisière de forêt au prix hors-saison, 15 euros la nuit, électricité comprise.

	— À quoi sert l’électricité dans une tente ? On a nos lampes de téléphone ! se moqua Amandine.

	— Et ton téléphone, tu le recharges au gaz ? lui renvoya Gilles. Ça me fait penser qu’il faut prendre une rallonge électrique et une multiprises. Voilà pour moi.

	— Avec Quentin nous allons faire les achats alimentaires demain matin, dit à son tour Mathilde. J’ai fait une liste : des pâtes, de la sauce tomate, du gruyère râpé, des boites de conserves, du sel, du sucre, du thé, du cacao, des fruits etc. mais il reste deux problèmes : le pain et la boisson.

	— Pour le pain, un boulanger passe au camp tous les matins et pour la boisson, au camping, il y a un bachal avec de l’eau de source à volonté, résolut Gilles. Prenez simplement du sirop de menthe ou de citron.

	— C’est quoi un bachal ? demanda Emily l’anglaise.

	— C’est savoyard, ça désigne un abreuvoir taillé dans un tronc d’arbre, renseigna Gilles.

	— Problème encore, ajouta Mathilde, sur le plan financier, dix euros par personne, c’est trop serré. Avec les soixante euros du prix du camping, il ne reste que quatre-vingts euros pour la nourriture et la petite pharmacie de Pauline. Il vaut mieux prévoir quinze euros par personne. Est-ce que ça gêne quelqu’un ? Eva, Lucie, Margot, Pascal ?

	— C’est bon pour moi, répondit Pascal.

	— Pour moi aussi, ajouta Margot.

	— De toute façon, il n’y a pas de problème, rassura Valentin, j’ai encore quelques euros de la prime pour l’arrestation des trafiquants de diamants à laquelle vous avez contribué les filles, je les mets dans le pot commun.

	— Comme ça c’est parfait, conclut Mathilde. À toi Quentin pour les menus.

	Pendant que Quentin énumérait ses recettes de pâtes, Mathilde murmura dans l’oreille de Valentin :

	— C’est très bien ce que tu as proposé, comme ça, elles n’auront pas l’impression d’être à la charge des autres et ne seront pas gênées, elles auront un peu le sentiment d’avoir gagné cet argent.

	— C’était le but, répondit Valentin sur le même ton. À quelle heure le départ, Gilles ? continua-t-il à voix haute cette fois.

	— On va dire dix heures place de la mairie, pas d’objections ?

	— C’est bon ? Tout est réglé ? demanda Charly, alors maintenant surprise ! ajouta-t-il en pianotant son téléphone : « Papa, tu peux la faire venir ! »

	Tous les yeux se tournèrent vers la porte ouvrant sur le perron.

	— Marion ! s’exclamèrent les copains avec un bel ensemble.

	— Bon-jour à tout le mon-de, articula Marion avant de descendre avec précaution les trois marches l’amenant sur la pelouse. Tous vinrent à sa rencontre, lui firent la bise, la félicitèrent.

	— C’est chouette que tu sois là… Tu as l’air d’aller bien… Tu parles maintenant… et tu marches… on est content de te revoir…

	— Tiens, assieds-toi, dit Charly en lui dépliant un fauteuil de toile près d’un tréteau, j’apporte le troisième panier de cerises, régalez-vous.

	— Tu vois Charly, lui dit Valentin en s’approchant de lui et en le tirant à l’écart, j’avais encore de petites réticences à ton égard mais dans le fond, je crois que tu es un bon mec.

	— En réalité, je ne l’étais pas, tu en sais quelque chose et j’en ai encore honte, mais grâce à toi et tes amis, je me suis un peu… amélioré !

	— Qu’est-ce qu’elles font là celles-là ? dit Bouboule en regardant vers le lac, attirant l’attention de tous.

	Sur le chemin des roselières, devant le petit portail de la villa, Océane et Marine regardaient la réunion des amis, attendant visiblement d’être invitées.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? On les invite à boire un coup avec nous ? demanda Charly.

	— Je crois qu’en France on dit « il ne faut pas faire entrer le loup dans la bergerie » dit Emily. Maintenant tu es chez toi, donc tu fais comme tu veux.

	— Elles ne veulent peut-être pas entrer, je crois qu’elles appellent Valentin. Valentin, c’est pour toi ! déclara Bouboule la fine oreille.

	— Que voulez-vous ? leur demanda Valentin d’une voix un peu rogue et sans sourire en s’avançant vers elles mais en restant à l’intérieur de la propriété.

	— Ne sois pas si agressif Valentin. Nous voulons juste te rembourser ce que tu as dépensé pour nous en Angleterre. Ça a été un peu long mais on a eu du mal à réunir la somme. Tiens, l’équivalent de vingt-cinq livres, arrondi à trente euros, tout est dedans, expliqua Océane en lui tendant une enveloppe fermée.

	— Mieux vaut tard que jamais, répliqua Valentin en saisissant l’enveloppe, merci quand même.

	— C’est nous qui te remercions. Tu sais, malgré les apparences, on n’a pas oublié ce que tu as fait pour nous. Tu nous fais entrer ? On voudrait voir Marion.

	— Je ne suis pas chez moi.

	— Appelle Charles-Henri, s’il te plaît.

	— Charly, elles veulent te voir ! lança Valentin, gêné mais poli.

	Tournant le dos, Valentin se dirigea vers Mathilde et lui tendit l’enveloppe sans l’avoir ouverte.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Un retour de placement sans intérêt que j’ai fait en Angleterre lors de notre voyage scolaire. Il y a normalement de quoi compléter largement la contribution d’Eva et de Lucie.

	Charly s’était avancé vers la barrière et les jumelles, sourcils interrogatifs.

	— Charles-Henri, on peut se joindre à vous ? minauda Océane.

	— Notre réunion est terminée.

	— Ah… dit Marine déçue, c’était pour quoi votre réunion ? Pour Marion ?

	— Oui, c’est ça, pour Marion, pour fêter sa guérison. Au revoir.

	— C’est pas très sympa ta réaction, Charles-Henri !

	— Non, n’est-ce pas ? répondit Charly, visage fermé, en leur tournant le dos.


	39. Filature

	 

	À dix heures du matin, ils étaient là, tous sauf Pauline qui devait être prise au passage, la route passant devant chez elle. Gilles prodiguait ses conseils aux filles pour la montée en vélo, sous le regard amusé de Valentin.

	— La pente n’est pas très accentuée mais on l’aborde sans échauffement alors oxygénez-vous bien en respirant à fond pendant au moins trente secondes. Dans la montée, servez-vous du dérailleur plutôt que de monter en danseuse, votre sac à dos vous déséquilibrerait. Si vous avez mal aux jambes, pensez à quelque chose d’agréable ou chantez dans votre tête. J’ai expérimenté la recette et elle fonctionne. Si vous avez un coup de pompe, n’ayez pas honte de le dire, on fera une petite pose.

	— Avec Margot grâce à son père et sa carriole, nous avons déposé hier soir le matériel lourd à l’accueil du camping, continua Florian, maintenant il n’y a plus qu’une seule chose à faire.

	— Quoi donc ? demanda Gilles en fronçant les sourcils.

	— En profiter mon vieux ! Tu donnes le signal de départ quand tu veux.

	— Oui, j’attends encore un peu.

	— Ah, pourquoi ?

	— Là-bas vers le petit parc, il y a Thénardier et Clébar qui nous matent. Je ne veux pas qu’ils sachent où l’on va.

	— Bah, c’est simple, il n’y a qu’à les aiguiller sur une fausse piste, fit Bouboule toujours aussi futé. Passons par la passerelle des écoliers, le chemin des morilles et on retrouvera la route après la passerelle des peupliers.

	— Bon, top départ, suivez Bouboule !

	La petite troupe se mit à rouler en file indienne, Valentin se positionnant délibérément en dernière position. Au moment de tourner à droite au niveau du magasin de fleurs, il jeta un coup d’œil en arrière et aperçut ses deux plus actifs ennemis prendre la même direction que lui. Cent mètres plus loin, juste après la première passerelle, au moment de tourner à gauche dans le chemin des morilles, Valentin se retourna encore : ils avaient comme eux emprunté le passage des écoliers. Faisant un rapide demi-tour, il suivit sur vingt mètres la petite route conduisant à la boulangerie puis s’arrêta, descendit de son VTT, fit semblant d’examiner sa roue arrière et regarda vers la passerelle. Après un moment d’hésitation, Clébar et Thénardier s’engagèrent sur le chemin des morilles. Valentin sortit son smartphone et appela Gilles.

	— Gilles, ils vous suivent ! Après la passerelle des peupliers, au niveau de l’église, revenez en arrière, et refaites la boucle, il ne faut pas qu’ils sachent où nous allons.

	— Bien reçu, répondit laconiquement son ami.

	Valentin remonta sur son vélo, retourna jusqu’au niveau du fleuriste et attendit sa troupe. Quand elle l’eut rejoint, il proposa rapidement son plan.

	— Séparons-nous. Gilles, Olivier, Pascal avec Eva, Lucie, Mathilde et Margot, reprenez l’itinéraire convenu et allez jusqu’au camping. Partez tout de suite. Les autres avec moi, attendons cachés par le mur du cimetière qu’ils nous rejoignent. Ils vont se trouver tout bête et probablement continueront droit vers la mairie. Nous en profiterons pour foncer jusqu’à la petite route qui rejoint l’autre au niveau du pont de l’ancienne scierie, près de chez Pauline. Si on fait vite, ils ne nous verront même pas tourner. Allez, go !

	— Tout en roulant à toutes pédales, Florian demanda :

	— Comment saura-t-on qu’on les a semés ?

	— Nous ne pourrons pas en être sûrs. Mais Gilles a raison, j’aime autant qu’ils ne sachent pas où nous allons et ce que nous faisons. Ces mecs et leur bande ne construisent jamais rien, ils ne pensent qu’à démolir, donc, connaissant leur amour pour nous, vivons cachés.

	— S’ils trouvent où on va et s’ils viennent nous attaquer, je leur démolis le portrait ! affirma Florian avec force.

	— Ils sont bêtes mais pas au point de nous attaquer en position d’infériorité. Olivier et toi, Gilles et moi pouvons facilement les stopper et les renvoyer dans les cordes. Ce que je crains ce sont des attaques plus insidieuses, contre le matériel quand on n’est pas là, tentes, vélos, provisions… Tout ce qui peut gâcher notre séjour.

	Je me demande comment ils ont fait pour savoir que nous organisions un camp de vacances. Personne dans le groupe n’est assez bête pour avoir vendu la mèche !

	— Les jumelles ont dû se douter de quelque chose puisqu’elles ont vu notre réunion chez Charly, suggéra la voix essoufflée d’Emily.

	— Ça c’est possible, je les ai vues à sept heures du soir au supermarché en train de discuter avec la maman d’Eva, mais je ne sais pas ce qu’elles se sont dit, continua Amandine

	— Elles ont pu comprendre qu’on partait ce matin en camping en se faisant passer pour des participantes, suggéra Quentin

	— Elles et ils ne savent pas exactement à quel endroit nous allons, sinon, Tony et Clément n’essaieraient pas de nous suivre, déduisit Valentin. J’espère qu’ils ne vont pas tomber sur la bonne hypothèse en discutant entre eux.

	— Ah, les copains sont là avec Pauline, se réjouit Charly, leur groupe arrivant à la jonction des deux routes. Apparemment, on les a semés.

	— Allez, dit Gilles, on roule, il reste un kilomètre et demi et après, vacances !

	 

	 


	40. Camp de vacances

	 

	L’emplacement réservé par Gilles consistait en une belle terrasse herbeuse située dans la partie haute du camping encore très peu occupé en cette présaison. La vue portait sur la vallée, le torrent, un petit hameau de Saint Thomas sur l’autre rive, et, dans le lointain, le bleu turquoise des eaux du lac. Suivant l’avis de Gilles, ils attachèrent leurs vélos les uns aux autres à la limite forestière de leur emplacement avant de déplier les tentes. Celle fournie par le grand-père de Valentin, dévolue à Lucie et Eva, attira la curiosité de tous quand il montra le fonctionnement du mécanisme parapluie. Tout en manœuvrant, il expliqua :

	— Vous glissez vos mains par le sas d’entrée, vous cherchez la coulisse d’ouverture sur le petit manche en alu, vous la levez et clic, la tente est prête. Là c’est l’extension « chaussette » pour mettre les sacs. On va quand même fixer les quatre coins par des sardines mais en montagne, quand on est dedans, ce n’est même pas la peine. Regardez fit-il en soulevant la tente légère, le tapis de sol peut s’ouvrir de l’intérieur. Ce n’est pas un défaut, c’est prévu en cas de bivouac en haute montagne pour pouvoir pendre de la neige sans avoir à sortir dans la tempête.

	— Pourquoi prendre de la neige ? interrogea Lucie.

	— Pour la faire fondre, chauffer sur un mini-réchaud et faire la soupe ou simplement du thé par exemple.

	— Super ingénieux, commenta Florian, ça me donne envie de faire de la haute montagne.

	— On installe les tentes en rond, suggéra Mathilde, toutes les ouvertures vers le centre, ça fera campement d’indiens.

	— Bonne idée, approuva Quentin, récupérons nos tipis les squaws.

	— Bouboule, je te laisse déplier l’habitation, moi, j’installe la canadienne pour le matériel, déclara Florian.

	— Place-la au plus près de la prise d’électricité Flo, conseilla Gilles, ma rallonge électrique ne fait que cinq mètres.

	— OK boss.

	— Tiens, pourquoi elle a deux toits ? s’étonna Pauline quand, après avoir posé les mats, Florian installa le double toit.

	— Parce qu’avant les tentes modernes, les toiles n’étaient pas vraiment étanches, répondit-il.

	— Menu de ce midi : une tranche de melon et ravioli pour tout le monde, annonça Quentin. Qui pour m’aider ?

	— J’arrive dès que j’ai fixé la tente de Florian, répondit Pascal toujours serviable.

	— Moi aussi, se proposa Eva.

	— Bon, Eva s’il te plaît, puisque ta tente est prête, tu peux aller remplir la vache pendant que j’installe le gaz ?

	Eva ouvrit des yeux ronds derrière ses lunettes rondes.

	— Tu te moques de moi Quentin ?

	— Mais non, une vache c’est ça, rigola-t-il en désignant un seau en forte toile à l’entrée de la tente réservée au matériel.

	— Jamais de l’eau ne pourra tenir dans un sac en toile, ça va fuir de partout, objecta Eva.

	— Et puis tu ne vas pas faire cuire à l’eau les raviolis en boite, ajouta Pascal.

	— Ha ha ha ! Mais non ! Un, je vais faire réchauffer les boites de ravioli au bain Marie dans une grande casserole d’eau et deux, il faut toujours avoir un seau d’eau tout près quand on cuisine en plein air, pour éteindre un éventuel départ de feu. C’est une précaution élémentaire que j’ai apprise chez les scouts.

	— T’es scout toi ? s’étonna Florian, première nouvelle.

	— Ben oui, scout laïc.

	— C’est chez eux que tu as appris la chanson que tu as chanté au camp du collège l’an dernier ?

	— « Allons au-devant de la vie, allons au-devant du matin... », chantonna Quentin, non, ça c’est mon grand-père qui la chantait, il faut dire qu’il a aussi été scout et mon père également.

	Quand Eva fut revenue de sa corvée d’eau, Quentin versa la moitié du contenu de la vache qui ne fuyait pas dans une grande marmite qu’il installa sur le camping-gaz monté par Florian puis, sortant son couteau suisse, se mit à ouvrir les boites de ravioli.

	— Bouboule, tu veux bien préparer les melons ? commanda gentiment Quentin. Tu les coupes en quatre et tu les mets dans les assiettes au soleil.

	— T’es fou ! Ils vont chauffer ! Un melon c’est bien meilleur frais.

	— C’est pour les rafraîchir que je te dis ça.

	— On a un drôle de cuisinier, s’amusa Lucie.

	— Quentin a raison, intervint Valentin. En Australie, pour rafraîchir une pastèque, on la coupe en deux et on l’expose quelques minutes au soleil. Mon père m’a expliqué que le jus en surface pour s’évaporer utilise le soleil bien sûr mais aussi il prend la chaleur du fruit qui se rafraîchit alors un peu.

	— Bon, ben l’école comme ça, j’apprécie, dit Pauline en disposant les couverts en plastique sur les deux tables en bois voisines de leur emplacement.

	— Qu’est-ce qu’on fait c’t’aprem ? demanda Florian à la cantonade quand ils furent attablés, ping-pong, volley, badminton, boules ? J’ai vu qu’ils prêtent du matériel à la réception.

	— Badminton, répondit Amandine.

	— Badminton enchérirent Emily et Mathilde.

	— Bon, ben badminton, concéda Florian. J’organise trois tournois : simple fille, simple garçon et double mixte, ça vous va ?

	— Et ce soir, veillée feu de camp si le patron veut bien, ajouta Gilles. Je crois qu’il y a un emplacement réservé pour ça vers le bas du camping. S’il est d’accord, il faudra faire une corvée de bois.

	— Avec la forêt juste à côté, ça va être facile si on s’y met tous, déclara Olivier.

	— C’est vrai que le melon est frais, admit Pascal, je dois dire que je n’y croyais pas.

	— Extras tes raviolis, complimenta Florian, tu es un fameux cuisinier se moqua-t-il.

	— C’est que j’ai un excellent ouvre boite, répliqua Quentin en levant son couteau suisse.

	— Nous avons acheté des couverts jetables, mais on ne va rien jeter, déclara Mathilde. Les assiettes, les gobelets et les couverts en plastique, ça se lave. D’ailleurs nous n’en avons pris que quinze de chaque donc corvée de vaisselle ! Qui vient avec moi pour cette fois ?

	— Je veux bien, déclara Charly à la surprise de quelques-uns.

	 

	Les matches du tournoi de badminton venaient de se terminer couronnant Florian chez les garçons, Emily chez les filles ainsi qu’Amandine associée à Quentin en double mixte. Les joueurs s’apprêtaient à passer à la douche quand, à la lisière de la forêt, surgit Eva, affolée, livide, échevelée, lunettes de travers. Elle hoquetait et tremblait, respirait par saccades.

	— Qu’est-ce qui t’arrive Eva ? se précipita Bouboule.

	— Là-bas… Là-bas… fit-elle en tendant un bras vers les arbres de la forêt.

	Bouboule la prit gentiment par la main et la conduisit vers la table et les bancs de pique-nique.

	— Assieds-toi et raconte-nous calmement, dit-il en mettant un bras autour de ses épaules. Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? Tu es tombée ? Tu t’es fait mal ?

	Elle secoua nerveusement la tête.

	— Non. Là-bas, j’ai vu… j’ai vu…

	— Calme-toi, Eva, tu es avec nous maintenant, tu ne crains plus rien, intervint Gilles. Qu’est-ce que tu as vu là-bas ?

	— J’ai vu… J’ai vu… un ours !

	— Répète ? demanda Gilles interloqué comme toute la bande.

	— Dans la forêt, j’ai vu un ours, redit Eva en retrouvant un semblant de respiration normale.

	— Allons, Eva, il y a des ours dans les Pyrénées mais il n’y en a plus dans les Alpes depuis plus de cent ans ! Tu as vu un gros blaireau, réfuta Mathilde.

	Eva secoua la tête avec un début de colère.

	— Je sais reconnaître un ours ! Il était marron foncé, il montrait les dents, il était dans un buisson. Je l’ai entendu se déplacer. C’était un ours !

	Valentin à son tour s’approcha de la jeune fille, s’accroupit face à elle et dit doucement.

	— Eva, je suis sûr que tu as vu et entendu quelque chose, c’était dans quelle direction ?

	Eva tendit un bras vers la forêt, en aval du camping.

	— Par-là !

	— Loin ?

	— Je ne sais pas trop, quatre cents mètres peut-être.

	— Comment y es-tu allée ?

	— Derrière les tentes, il y a un cheminement qui rejoint une sente qui monte vers le col d’un côté et qui descend vers le hameau ou habite Pauline de l’autre. Je l’ai suivie en descendant, je voulais ramasser du bois pour ce soir.

	— En descendant, OK. Ce que tu as vu était sur la droite ou sur la gauche ?

	— À gauche.

	— Je vais voir, décida Valentin.

	— Tu es fou, Val, un ours c’est hyper-dangereux ! objecta Gilles.

	— Tu vas mourir Val, n’y va pas ! s’écria Bouboule.

	— Bah, si Val y va, c’est qu’il est persuadé que Eva a confondu avec un bout de tronc de sapin un peu biscornu, raisonna Florian.

	— Je n’ai rien confondu du tout, j’ai vu un ours ! se rebiffa Eva, et je l’ai entendu marcher !

	— Valentin, dit Emily d’une voix douce, un ours est un animal sauvage dangereux, nous ne voulons pas qu’il t’arrive quelque chose.

	— Eva a vu un ours, c’est certain, elle n’a pas l’habitude d’inventer des histoires. Si nous n’en avons pas le cœur net, personne ne pourra dormir cette nuit, n’est-ce pas ? trancha Valentin.

	— Il vaudrait mieux appeler un chasseur pour le tuer, suggéra Olivier.

	— Jamais de la vie ! s’écria Lucie. Tous les animaux ont le droit de vivre ! La seule chose acceptable, c’est qu’on l’endorme pour le déplacer.

	— Nous discutons dans le vide, reprit Valentin, il faut savoir, alors j’y vais. Priez pour moi ajouta-t-il en riant en se dirigeant vers la forêt.

	 

	L’attente dura près d’une demi-heure. Les adolescents étaient partagés entre l’inquiétude et l’admiration.

	— C’est quand même quelqu’un notre Valentin, observa Florian, il n’a peur de rien ni de personne.

	— C’est vrai ça, rappelez-vous la vipère, ajouta Bouboule.

	— C’est quoi cette histoire de vipère ? demanda Emily.

	— C’est vrai que tu ne faisais pas encore partie du groupe, reconnut Pascal, regarde cette photo, dit-il en sortant son smartphone et en amenant à l’écran le cliché de Valentin tenant à bout de bras une vipère par la queue.

	— Oh my God ! C’est vraiment une vipère ?

	— Absolument ma belle. Une vipère rouge ! Je voulais la tuer mais il m’en a empêché. Il l’a capturée pour bien nous montrer comment la reconnaître, puis il l’a relâchée, expliqua Florian.

	— Oui, mais un ours c’est autre chose ! Qu’est-ce que tu en penses Lucie ? Toi qui es la meilleure pour tout ce qui concerne les fleurs et les animaux, demanda Gilles.

	— Là, je ne sais pas trop. Le seul animal ressemblant de loin et en petit à un ours, c’est le blaireau comme a dit Mathilde. C’est peut-être à ça qu’il pense, expliqua Lucie.

	— Valentin est un type réfléchi, il ne prend jamais de risques inutiles, je peux vous le dire, continua Gilles, il va revenir.

	À ce moment précis, comme si Gilles avait eu une prémonition, annoncé par quelques craquements de branches mortes foulées aux pieds, parut Valentin, un peu ébouriffé mais toujours aussi calme.

	— Eva a effectivement vu un ours ! annonça-t-il.

	— Tu nous fait marcher toi aussi, tenta Amandine.

	— Absolument pas, il s’agit bien d’un ours brun...

	— Qu’est-ce que je disais ! commenta l’intéressée, je ne suis ni une menteuse, ni une folle !

	— Il ne t’a pas attaqué ? s’étonna Emily.

	— Pas du tout, nous sommes même devenus amis.

	— Il est comment ? demanda Margot.

	— Quatre pattes, une tête, des poils partout…

	— Arrête Val, sérieusement ?

	— C’est un ours adulte à mon avis, un ours moyen qui doit peser dans les cent kilos. Quand je me suis approché, j’ai vu qu’il montrait les dents, des grandes dents jaunes, mais en fait, il n’a pas été agressif du tout. Je lui ai demandé de faire un selfy avec moi et il ne s’y est pas opposé !

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es devenu fou ? s’étonna Quentin

	Calmement, avec un petit sourire ironique, Valentin sortit son smartphone, tapota un peu les icônes et présenta une photo à l’assemblée de ses amis. Sur le cliché, il était semi à genoux, souriant, un bras passé sur les épaules de l’animal qui montrait les crocs à l’objectif. L’incompréhension se lisait sur chaque visage au fur et à mesure que la photo passait de main en main.

	— Tu as réussi à dompter un ours, s’émerveilla Pauline.

	Valentin resta silencieux une minute, savourant l’instant. Amandine finit par intervenir.

	— Bon, il y a un truc là ! Tu nous expliques ou on meurt dans l’ignorance ?

	— Comment as-tu fait pour l’apprivoiser, tu l’as tenu par la queue lui aussi ? questionna Bouboule mi-naïf, mi-moqueur.

	— Oui, arrête de nous faire languir ! activa Amandine.

	— Vous allez trouver par vous-même. Tiens Bouboule, reprends mon smartphone et regarde la photo suivante.

	— Hein ? Tu as aussi fait ami-ami avec un sanglier ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Je vous explique. Nous connaissons tous Eva et nous savons que ce n’est pas une menteuse. Je l’ai donc crue quand elle a dit avoir vu un ours, mais je sais aussi que le dernier ours brun dans notre région a été tué il y a plus de cent ans. Donc si Eva a vu un ours et qu’il ne peut pas y avoir d’ours, c’est que c’était autre chose. Je suis donc descendu dans la forêt par le chemin qu’elle m’a indiqué, en prenant quand même des précautions et effectivement, à quatre ou cinq cents mètres d’ici, je l’ai vu. Il ne bougeait pas. Je me suis mis derrière un arbre et j’ai fait un peu de bruit en tapant le tronc avec un bâton : rien ! J’ai lancé le bout de bois dans sa direction, toujours rien. Alors je me suis approché. L’animal présentait sur ses flancs des séries de trous comme s’il avait été tué par une bande de chasseurs. Je l’ai touché, il n’a pas réagi, et pour cause…

	— Il était mort ? s’inquiéta Lucie.

	— Il n’avait jamais été vivant. C’est un ours grandeur nature en mousse, en latex, en je ne sais quoi, mais sacrément bien imité.

	— Qu’est-ce qu’il fait là dans la forêt ? C’est pour faire peur aux promeneurs ? se révolta Charly.

	— Pas du tout, c’est une cible factice pour jeu de chasse. Je pense qu’il doit s’agir d’un club de tir à l’arc dont les adhérents se donnent l’illusion d’être des gens du moyen-âge en chasse dans la forêt.

	— Et le bruit que j’ai entendu alors ? s’interrogea Eva.

	— Probablement un ramasseur de muguet dans les environs, supposa Valentin.

	— Ce jeu de chasse est totalement débile ! décida Mathilde.

	— C’est moins méchant que la chasse véritable, corrigea Lucie, au moins ils ne tuent pas.

	— Je pense comme Lucie, continua Valentin. J’ai un peu cherché dans les alentours et j’ai repéré le sanglier de mon deuxième selfy. Je pense que dans la forêt il y a d’autres animaux factices.

	— Il faudra qu’on aille voir ça, déclara Olivier.

	— Tu risques de te prendre une flèche où je pense s’ils te confondent avec un orang-outang, se moqua Amandine.

	— Merci pour la comparaison 

	— Tout de même, je pense un peu comme Mathilde, intervint Margot. S’ils veulent tester leur adresse, ils n’ont qu’à tirer sur des cibles en carton. Ils ne tuent pas comme dit Lucie, mais dans leur tête, c’est un peu comme si.

	— Il n’empêche qu’il faut quand même aller dans la forêt ramasser du bois mort pour le feu de camp de ce soir, le patron du camping est d’accord, conclut Gilles. Allons-y tous ensemble et en chantant, comme ça, on ne nous prendra pas pour une bande de singes.

	— Enfin pas tous ! continua Amandine, faisant rire même Olivier. Qu’est-ce qu’on va faire à cette veillée ? continua-t-elle, personnellement j’ai un excellent souvenir de celle de l’an dernier lors de la sortie nature avec le collège, même si à l’époque je ne faisais pas partie de votre groupe. J’avais adoré ta chanson sur la nuit, Mathilde.

	— Voilà, on va chanter, évoquer des souvenirs, raconter des histoires ou simplement écouter les autres… expliqua Quentin, chacun choisit sa participation.

	— Je suis d’accord, répondit Mathilde mais si c’est pour écouter des blagues cochonnes, ce sera sans moi.

	— Sans moi aussi dans ce cas, ajouta Eva, il n’y a pas besoin d’être grossier pour bien s’amuser.

	— On n’est pas des Clébar ou des Thénardier, on sait se tenir, rassura Olivier.

	— Qui s’occupe de la cuisine ce soir ? demanda Quentin.

	— Je prends ta suite, poursuivit Olivier, au menu soupe, fromage et fruit.

	— Tu vas savoir faire tout ça ? se moqua Pauline.

	 

	Quand ils revinrent de leur expédition ramassage de bois mort, Gilles proposa :

	— Allons tout de suite installer le bûcher, on gagnera du temps pour après.

	— Vous avez vu ? dit Pascal, toujours observateur. Il y a une nouvelle installation près de notre emplacement, une grande « Quechua ».

	— Ben dites donc, ils ne sont pas gênés du tout ceux-là, il y a plein de places dans le camp, ils disposent d’un grand emplacement et ils sont venus se coller à nous, s’indigna Amandine.

	— Il y a des gens qui aiment le contact, observa Olivier

	— Ce sont sûrement des randonneurs à pied ou en vélo, supposa Florian Ils sont probablement partis manger ailleurs. Quand tu randonnes, tu évites de porter trop de poids comme de la bouffe, un gaz, des conserves, tout ça.

	— Aucune raison de supposer que ce soit des gens désagréables déclara Pauline.

	— D’ailleurs il est possible que nous ne les voyions même pas s’ils partent tôt demain matin, conclut Florian en disposant les dernières branches sèches contre le foyer en forme de tipi. Je propose que ce soit Eva qui l’allume ce soir. Ce sera un petit réconfort pour elle après ses émotions de cet après-midi.

	— Le soleil passe derrière la montagne, remarqua Gilles, la température va vite baisser, je vais enfiler un pull.

	— Et moi je vais faire la soupe, ajouta Olivier.

	— J’installe la table, participa Emily.

	 

	— Elle est très bonne ta soupe Olive, elle a une odeur sympa, comme un feu de bois, elle réchauffe, fit remarquer Bouboule en passant un morceau de pain dans son assiette vide, qu’est-ce que tu as mis dedans ?

	— Des chamallows, des crocodiles, des tagada-fraise.

	— Arrête de te ficher de moi !

	— J’ai tout simplement mélangé quatre sachets différents : un aux légumes, un à la châtaigne, un autre aux asperges, plus un velouté aux cèpes, j’ai ajouté des vermicelles, du poivre, allongé le tout avec de l’eau et fait cuire doucement dix minutes, mais attention, la recette est brevetée, interdiction de la copier sans payer des droits d’auteur, se moqua Olivier. Quand même, je suis content qu’un gourmet comme toi ait apprécié. Bon, passons au fromage maintenant, de l’emmenthal de Savoie coupé avec amour.

	— Il vaut mieux prendre un couteau ! fit Charly qui s’intégrait de plus en plus.

	— Très drôle ! Et une pomme chacun pour finir. Ne laisse pas tes épluchures partout, Valentin !

	Tous se mirent à rire à cette évocation de leur action contre le professeur de SVT.

	Le repas n’était pas tout à fait fini qu’arriva le patron du camping.

	— Dites les jeunes, j’ai autorisé votre feu de camp à condition que vous vous montriez responsables. Vous avez déjà allumé votre feu et il n’y a personne pour le surveiller !

	— Comment ? Mais nous n’avons pas… commença Gilles.

	— Vous ne sentez rien ? Vous ne voyez pas la fumée ?

	— Excusez-moi, monsieur dit Valentin, c’était à moi de surveiller, je me suis juste absenté une minute pour prendre un récipient avec de l’eau, j’y retourne tout de suite.

	— Bon, vas-y vite. Pas trop longue la veillée, hein ? Et pas de bruit après onze heures !

	Valentin saisit la vache à eau et se dirigea vers le bas du camping laissant tous ses amis incrédules.

	— Valentin n’a pas allumé le feu, ni aucun d’entre nous ! fit remarquer Gilles une fois le patron reparti, qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Il n’y a pas de combustion spontanée, si notre feu brûle, c’est que quelqu’un l’a allumé, raisonna Mathilde. Mais qui ?

	— Demandons-nous qui veut nous créer des ennuis, dit Lucie.

	— La réponse est toute trouvée, répondit Amandine. Qui est-ce qui a cherché à nous suivre ce matin ?

	— Tony et Clément ! fit Emily.

	— Parfaitement, enchaîna Gilles. Thénardier et Clébar ! Certes, on les a semés mais, si ce sont de sombres brutes, ils ne sont pas complètement idiots. Ils ont dû apprendre que nous projetions de faire un camp de vacances, je me demande comment.

	— Je crois que je sais, intervint Pascal. Hier soir, j’ai aperçu les jumelles près de mon immeuble. Comme ce n’est pas moi qu’elles draguent, je pense qu’elles sont venues voir Marion. Marion a assisté à la fin de notre réunion et savait ce qu’on avait décidé sans savoir vraiment où. Elle a dû parler sans penser à mal. Les jumelles se sont empressées de communiquer l’information à ces deux crétins qui ont cherché les endroits possibles. Ils ont fini par nous repérer, je ne sais pas comment.

	— Dans le groupe, le patron ne connaît que Gilles. S’ils sont entrés dans le camping de façon décontractée, à l’accueil on a dû penser qu’ils étaient des nôtres, raisonna Margot. Ils ont profité du moment où on cherchait du bois pour s’assurer de notre présence.

	— Comment ont-ils pu deviner que c’était nous ? objecta Pauline.

	— Lucie mit un doigt en travers de ses lèvres et murmura en désignant la tente de l’emplacement voisin, « c’est peut-être eux ».

	— On va le savoir tout de suite, décida Florian en allant délibérément ouvrir la grande Quetchua. Non, fit-il bientôt, il y a des sacoches de vélos de rando avec un drapeau bleu blanc rouge dans le mauvais sens, ce n’est pas eux.

	— Des randonneurs hollandais, déduisit Mathilde.

	— Je sais ! Ils connaissent nos vélos ! trouva Gilles. Ils les ont repérés en faisant le tour du camp. Ensuite, ils ont dû nous espionner et profiter du repas pour mettre le feu à notre bûcher rien que pour nous em...bêter.

	— Peut-être sont-ils encore là à nous surveiller, dit Emily, il ne faut pas laisser Valentin tout seul, j’y vais.

	— Moi aussi, compléta Amandine, attirant une petite grimace sur le visage lisse d’Emily.

	— Faisons vite la vaisselle et allons-y tous, décida Gilles. On peut commencer notre veillée dès maintenant, pas besoin d’attendre la nuit.

	 

	Le feu avait déjà consumé une bonne moitié du foyer installé. Assis tout autour des flammes, à distance respectable, les quatorze adolescents discutaient. De temps en temps Eva, désignée maîtresse du feu, ajoutait une branche de la réserve pour faire ressurgir des flammes.

	— On commence ? décida Gilles avec sa fausse question. Qui ?

	Eva, visage rouge d’émotion et des reflets du brasier leva la main avec timidité.

	— Bien Eva, continua Gilles, vas-y.

	— J’ai une petite histoire :

	Deux cygnes nagent l’un derrière l’autre sur le lac. Tout à coup, celui qui est en tête se retourne... et fait un petit signe à l’autre !

	— Ah non, s’exclama Olivier hilare, tu avais dit « pas d’histoires de fesses ! »

	— Mais… mais... qu’est-ce que j’ai dit ? demanda Eva à Pascal son voisin.

	— Comment écris-tu ça, signe s-i ou cygne c-y ? répondit son ami en épelant les deux premières lettres de chaque mot.

	— Oh ! fit Eva confuse, tu as mauvais esprit Olivier.

	— Elle est toute mignonne ton histoire, consola Mathilde, Olivier se moque de toi. Vas-y Olive, fais mieux qu’Eva.

	— D’accord, je tente, hi hi hi.

	C’est pendant un beau soir du mois de juin en camping, la petite Marie regarde le ciel avec son père

	- Oh regarde papa, une étoile filante ! s'écrie-t-elle.

	- Chouette ! Tu as eu le temps de faire un vœu ?

	- Oui, et j'espère qu'il se réalisera, sinon j'aurai un zéro en géographie !

	- Ah bon ? C'est quoi, ton vœu ?

	- Que Liverpool devienne la capitale de l'Angleterre, avant que le prof corrige les copies.

	— Pas mal, dit Valentin. Puisqu’il est question d’Angleterre, tu en as une Emily ?

	— Oui, nous avons mangé du gruyère ce soir et ça m’a fait penser à celle-ci :

	Après un repas pris ensemble, un anglais discute avec son ami français et lui dit : « je déteste les trous dans le fromage ».

	Et le français répond : « Moi aussi, je ne mange que ce qu’il y a autour ! »

	— Bravo Emily, dit Charly en riant à l’unisson de ses amis, tu sais te moquer de tes compatriotes. A moi.

	Une mère est en ville avec Antoine, son jeune fils. Elle rencontre en chemin une de ses amies fort jolie.

	- Antoine, dit la mère, embrasse la dame.

	- Non maman !

	- Enfin Antoine, pourquoi tu ne veux pas embrasser mon amie !

	- Parce que papa a essayé hier et il a reçu une gifle !

	— Ah les hommes ! dit Pauline. Moi j’ai celle-ci

	- Maman, dit son petit garçon, papa a dit que nous descendions du singe. c'est vrai ?

	- Je n'en sais rien, ton père a toujours refusé de me parler de sa famille.

	— Quel est le féminin de macho, Pauline ? commenta Florian en riant. Tiens, pour compenser, voici la mienne :

	Un garçon rentre du collège et demande à son père :

	- Papa, papa ! Savais-tu qu'on peut faire des enfants avec éprouvette ?

	- Je sais, fiston ! Moi j'en ai eu deux avec une cruche…

	— Honte à toi, fit Amandine en s’étouffant de rire. A moi.

	En leçon d’orthographe, la maîtresse demande :

	- Par quelle lettre commence « hier » ?

	Étienne lève la main :

	- Par un l, madame.

	- Tu fais commencer « hier » par un l ? s'étonne la maîtresse.

	- Ben oui, hier, on était bien lundi.

	— Bien Amandine, à ton tour Quentin, décida Gilles.

	— Moi j’ai prévu une petite chanson, mais je préfère chanter quand il fera plus sombre, comme ça vous ne verrez pas que j’ai le trac.

	— D’accord. Bouboule, tu as quelque chose ?

	- Deux jeunes mamans parlent de leurs bébés.

	- Moi, mon petit Léo, ça fait quatre mois qu'il marche !

	- Oh là là ! dit l’autre maman, il doit être loin maintenant !

	Et puis j’ai celle-là continua-t-il quand les rires s’achevèrent :

	- Papa, quand je suis né, qui m’a donné mon intelligence ?

	- Je crois que c’est ta mère parce que moi, j’ai encore la mienne !

	— T’exagères Pascal ! commenta Eva en le bourrant de petits coups de poings.

	— Lucie, tu en as une ? continua Gilles.

	— Oui.

	Une fille dit à sa mère :

	- Maman, est-ce que je peux avoir deux euros pour donner à une vieille dame ?

	- Mais oui, dit la mère, satisfaite de constater la générosité de sa fillee. C'est une SDF ?

	- Oh non ! Elle vend des glaces.

	— Bien Lucie. A qui le tour ? Val ? Margot ? Bon, à moi, dit Gilles.

	Un garçon est dans le jardin de sa maison en train de remplir un trou dans la terre avec une petite pelle lorsque le voisin l'aperçoit par-dessus la haie.

	- Qu’est-ce que tu fais, Pierrot ?

	Sans arrêter de boucher le trou, Pierrot répond :

	- Mon poisson rouge est mort et je l'enterre.

	Le voisin lui dit alors !

	- C'est un bien gros trou pour un petit poisson.

	Pierrot place une dernière pelletée, tapote un peu la terre et répond :

	- C'est parce que mon poisson, il est à l'intérieur de ton chat !

	— Quelle horreur ! commenta Lucie.

	— Ben oui, c’est la vie, ou plutôt c’est le contraire. Bon, à qui ? Margot ?

	— Non, je vais essayer de chanter.

	— Très bien, en attendant, Valentin, tu en connais une ?

	— Oui, mais avant, Gilles, quel est l’animal qui mesure dix centimètres, qui est marron, qui ressemble à un ver et qui a plein de pattes ?

	— Je ne sais pas, demande à Lucie.

	— Je demande à toi car tu en as un dans le cou.

	— Ah, ah, aïe, ouille ! cria Gilles en tentant de chasser quelque chose de son cou à gifles précipitées, qu’est-ce que c’était ?

	— C’était ma blague !

	— Val, tu es un salaud ! conclut Gilles, tu mérites… Tu mérites…

	— Un diplôme de comédien, sourit Mathilde. Il commence à faire nuit, nous chantons maintenant ? Tu veux commencer Quentin ?

	— Soyez indulgents, je n’ai pas chauffé ma voix. Allez, je me lance. Si vous connaissez, vous pouvez m’accompagner à l’unisson.

	Il racla plusieurs fois sa gorge, vocalisa trois notes et entonna d’une voix très douce :

	Là-haut sur la montagne, l'était un vieux chalet.

	Murs blancs, toit de bardeau,

	Devant la porte un vieux bouleau.

	Là-haut sur la montagne, l'était un vieux chalet

	 

	Là-haut sur la montagne, croula le vieux chalet

	La neige et les rochers

	S'étaient unis pour l'arracher

	Là-haut sur la montagne, croula le vieux chalet

	 

	Là-haut sur la montagne, quand Jean vint au chalet

	Pleura de tout son cœur

	Sur les débris de son bonheur

	Là-haut sur la montagne, quand Jean vint au chalet

	 

	Là-haut sur la montagne, l'est un nouveau chalet

	Car Jean d'un cœur vaillant

	L'a rebâti plus beau qu'avant

	Là-haut sur la montagne, l'est un nouveau chalet.

	 

	— Très joli et très bien chanté, Quentin, félicita Mathilde.

	— Et adapté à la montagne, ajouta Charly.

	— À mon tour dit Margot, cette chanson, vous la connaissez tous, alors aidez-moi, hein ? Elle entonna, d’abord timidement de sa voix de mezzo-soprano, rapidement épaulée par un chœur improvisé :

	 

	Dans un coin perdu de montagne

	Un tout petit savoyard

	Chantait son amour dans le calme du soir

	Près de sa bergère au doux regard

	 

	Étoile des neiges, mon cœur amoureux

	S'est pris au piège de tes grands yeux

	Je te donne en gage cette croix d'argent

	Et de t'aimer toute la vie, je fais serment...

	 

	Quand, chantant à l’unisson, ils eurent fini les six couplets de la chanson et après le silence qui suivit, Olivier, heureux de la prestation de son amie et qu’elle ait réussi à entraîner toute la bande, déclara :

	— On a quand même de jolies chansons folkloriques traditionnelles en Savoie.

	Mathilde toussa et, un peu gênée de sa culture musicale l’obligeant à rétablir la vérité, lui répondit :

	— Désolée de te contrarier Olivier mais l’air n’est pas français, il est d’un musicien autrichien.

	— Peut-être... si tu le dis, mais les paroles…

	— Encore désolée, je crois avoir lu que c’est d’un parolier parisien.

	— Qu’importe après tout, défendit Margot, c’est joli, ça nous plaît, ça parle de chez nous, on a tous aimé alors tout va bien.

	— D’accord avec toi, concéda Mathilde.

	— À ton tour, chante-nous ta merveilleuse chanson sur la nuit, comme dans le film, tu sais... implora Bouboule, j’ai adoré la dernière fois.

	Mathilde sourit dans le noir, laissa passer quelques secondes et entonna de sa voix colorée de soprano :

	- Ô nuit, qu’il est profond ton silence...


	41. Dernière contre-attaque

	 

	À la lumière des lampes de téléphone, encore sous le charme de la chanson de Mathilde, lentement, par petits groupes, ils regagnèrent l’emplacement des tentes.

	— Je suis toujours admiratif de cette fille, confia Gilles à Valentin, elle est exceptionnelle, douée en tout.

	— C’est vrai que c’est une fille extra, mais je vais te dire, si elle est bonne, c’est parce qu’elle travaille beaucoup. Elle aime la musique, elle s’y intéresse, elle la pratique, elle réussit et elle passe pour une surdouée pour ceux qui ne font pas comme elle. C’est comme Florian en sports...

	Un gros juron accompagné d’un bruit de chute brutale vint rompre le charme de la soirée. Tous les éclairages des smartphones se dirigèrent vers le bruit, éclairant un Florian colérique étalé au sol.

	— Flo, tu t’es fait mal ? s’inquiéta aussitôt Pauline.

	— Non, ça va, je me suis pris les pieds dans un putain de tendeur de tente. Qui est-ce qui a mis cette foutue ficelle en travers du chemin ?

	Un nouveau bruit de chute accompagné d’un cri aigu détourna l’attention. Mathilde affalée sur sa tente aplatie se demandait si elle devait rire ou pleurer de sa même mésaventure.

	— Ça va Mathilde ? demanda Pauline.

	— Je crois que oui, je me suis juste un peu fait mal au poignet.

	— Je vais te mettre de la pommade d’arnica et une bande.

	— Ce n’est pas normal tout ça, éclairez tous le sol entre les tentes, commanda Valentin. Voilà, j’en étais sûr ! J’avais le pressentiment qu’ils n’allaient pas en rester là.

	— Que veux-tu dire ? De qui parles-tu ? questionna Olivier.

	— Regarde au sol, ces ficelles bleues entre les tentes, elles viennent d’où à ton avis ? Et notre feu, il s’est allumé tout seul ? Ces abrutis ont réussi à trouver notre camp et font tout ce qu’ils peuvent pour nous gâcher la vie.

	— Encore Thénardier, Clébar and co ? demanda Charly.

	— Ce ne peut être personne d’autre ! Malheureusement pour l’instant nous ne pouvons rien faire. Entrez dans vos tentes avec précaution, vérifiez s’il vous manque quelque chose. Ce soir, cette nuit, demain matin, si vous ne dormez pas, réfléchissez à tous les moyens de les neutraliser et de les punir car j’ai l’impression qu’ils vont continuer. Il faut leur faire comprendre une fois pour toute qu’ils ont tout à perdre à nous attaquer. « Préparation du petit déjeuner à huit heures ! » ajouta-t-il d’une voix plus forte. « Qui est volontaire ? »

	 

	Le lendemain matin peu avant huit heures, tous furent réveillés par les jurons de Florian qui la veille s’était proposé pour préparer le premier repas de la journée.

	— Nom de gu de p… d’enfoirés ! Mais quelle bande d’immondes salopards ! Si j’en tiens un, je lui fais manger sa tête ! Ils ont du crottin de cheval dans le cerveau ces abrutis ! Ce n’est pas possible d’être c… à ce point-là. Des malfaisants ! Des parasites ! Des mauvais ! Des nuisibles ! Ils ont chié dans notre marmite ces connards puissance dix ! Comment on va faire maintenant ? Regardez ce qu’ils ont fait ! dit-il au cercle qui venait de se former autour de la tente à matériel.

	— Nous voilà bien emmerdés… émit Bouboule, vivement rappelé à l’ordre par un coup de coude d’Eva.

	— Comment on va faire pour le p’tit dej ? s’inquiéta Florian.

	Charly, habituellement simple suiveur car intégré depuis trop peu de temps dans le groupe, prit l’initiative.

	— Pour le petit dej, je vais demander au patron s’il peut nous faire quelque chose, du thé, du chocolat, du jus de fruit, je crois qu’il vend des croissants également, allons-y, c’est moi qui régale.

	— OK, merci Charly, répondit Valentin d’une voix étrangement haute, venez tous, on déjeune à l’accueil, suivez !

	Dès qu’ils furent devenus invisibles depuis le niveau de leur emplacement, Valentin leva un bras, se retourna et à voix assourdie cette fois articula :

	— Stop ! Nous déjeunerons plus tard. Je suis sûr qu’ils sont quelque part à nous guetter, à se ficher de nous et à rigoler de leurs méfaits.

	Presque tous tournèrent la tête en tous sens pour tenter de repérer leurs ennemis.

	— Non, ajouta Valentin, ils ne sont pas dans le camp, trop risqué pour eux. Je pense qu’ils se cachent à l’orée du bois.

	— C’est qui « ils » ? demanda Emily.

	— Tes anciens amis ma belle, au moins les garçons. Il faut essayer de les piéger. J’ai parlé suffisamment fort il y a un instant pour qu’ils nous croient en train de déjeuner au bar de l’accueil, donc nous avons un bon quart d’heure pour établir une souricière. Voici ce que je vous propose… Flo et Gilles d’un côté, Olive et moi de l’autre nous allons faire deux détours dans la forêt, un par l’amont et un par l’aval pour les rabattre vers notre emplacement.

	— Pourquoi vous. fit Charly un peu déçu.

	— Flo et Olive sont les plus costauds, Gilles et moi avons déjà mis la pâtée au Thénardier, donc ils auront peur de nous et tenteront de s’échapper par le camping et c’est là que vous intervenez Charly. Il va falloir que vous les arrêtiez.

	— On peut les piéger avec leurs ficelles, comme ils ont fait hier soir avec nos tentes, imagina l’astucieux Bouboule. S’ils nous observent quand on sera remonté, ça les fera marrer de nous voir dénouer tout ça. On va en faire une longue cordelette et quand nos quatre costauds rabattront ces abrutis sur l’emplacement, on la tendra d’un seul coup pour les faire tomber. Ensuite on leur saute tous dessus et on les immobilise.

	— Excellent Bouboule ! Thénardier, c’est le plus vigoureux, donc Charly, Pauline, Amandine et Margot, vous le neutralisez quand il sera au sol, attention à ses poings. Mathilde, Emily et Quentin, vous vous occupez de Clébar. Lucie, Eva et toi Bouboule vous bloquez cette chiffe molle de Romuald, s’il est là, sinon vous aidez les autres. Allez, les rabatteurs, sortons du camping et commençons nos mouvements tournants. Remontez dans dix minutes vous autres. En attendant, allez déjeuner à notre santé.

	— On vous mettra quelque chose de côté, consola Charly.

	— J’ai une autre idée Val, ajouta Bouboule, quand tu les auras repérés, dis-moi combien ils sont. Un simple SMS avec 2 ou 3 ou plus, ça nous permettra de mieux nous organiser. Autre chose, vous allez marcher un peu sur la route vers le haut et vers le bas, si vous voyez leurs VTT, indiquez-moi l’endroit.

	— OK. Nous partons. Il est huit heures trente, répondit Valentin en consultant son smartphone, donnons-nous un peu plus de marge. En position à neuf heures, c’est bon pour tout le monde ?

	Personne ne prenant la parole, les quatre rabatteurs s’esquivèrent par le portail d’entrée tandis que les dix autres pénétraient dans l’accueil du camping.

	— Je croyais qu’après la dernière bagarre de Gilles et Valentin, les Thénardier allaient se tenir à l’écart et nous laisser tranquille, soupira Mathilde. J’ai bien envie de vous aider à contenir le Clébar mais mon poignet me fait encore mal, ça m’inquiète pour mon violon.

	— Nos costauds seront vite là pour nous aider, tiens-toi à l’écart Mathilde, lui dit gentiment Pauline. Il ne faut pas que tu te blesses davantage, je vais te remplacer, le Clébar ne me fait pas peur. Charly, Amandine et Margot s’occuperont du Thénardier à trois.

	— Ils ne nous attaquent plus de front, ils trouillent, ils font leurs coups en douce, il faut leur en faire passer l’envie, il faut qu’ils soient perdant sur chaque action, argumenta Quentin, il faut trouver des trucs.

	— C’est pour ça que j’aimerais savoir où sont leurs vélos, ajouta Pascal en sortant de la ficelle bleue de sa poche de bermuda.

	— Toi, tu as encore une idée derrière la tête, je me trompe ? fit Amandine.

	— Pourquoi une ? Attendez, j’ai un SMS. C’est Val ! Je lis : « amont Scott et B’twin, près pont ». Ils ne sont donc que deux, Thénardier et Clébar, je connais leurs bécanes. L’autre, le Romuald s’est dégonflé ! Eva et Lucie vont pouvoir te remplacer, Mathilde. Pauline, tu peux donc rester avec Charly. Bon, réservez-moi un peu de p’tit dej, surtout un croissant, hein ? Il faut je je remonte chercher la marmite.

	— T’es trop sympa de faire le ménage, moi, je ne pourrais pas ! dit Eva.

	— Le ménage, c’est eux qui vont le faire, et plutôt deux fois qu’une, faites-moi confiance, répliqua Bouboule avec un sourire sardonique.

	 

	Comme il venait de l’indiquer, Pascal remonta vers leur campement, récupéra la marmite souillée avec un air dégoûté et descendit ostensiblement vers le sanitaire. Une fois caché par le bâtiment, il se dirigea vers la sortie et emprunta la petite route du col vers l’amont. Cent mètres plus loin, au niveau d’un pont sur le torrent, couchés au sol dans le bas-côté et attachés l’un à l’autre par une chaîne à cadenas, stationnaient les VTT de leurs ennemis. Pascal posa la marmite à terre, sortit sa ficelle bleue et se mit en devoir de ligaturer les pignons des vélos avec les liens fibreux. Il récupéra ensuite la marmite, en coiffa la selle du Scott qu’il enduisit du contenu nauséabond, fit de même avec l’autre selle et les quatre poignées. Cela exécuté, il sortit son clou limé, dégonfla la roue avant du B’twin ainsi que la roue arrière du Scott. Satisfait de son œuvre, il reprit la marmite toujours souillée mais vidée de son contenu et repartit vers le camp en sifflotant.

	Les neuf venaient de remonter et s’étaient assis près de leurs tentes, l’air découragé.

	— C’est bon, le mal est réparé, Val et les autres arrivent, prenez vos places. Et souriez, nous allons nous marrer, annonça Bouboule.

	À ce moment des cris s’élevèrent dans la forêt : « Foncez les gars, on leur casse la gueule ! » Dans un bruit de cavalcade et de branches brisées, Tony et Clément surgirent, aiguillés vers l’emplacement des tentes par l’éventail de leurs poursuivants.

	— Top ! cria Quentin en tirant un côté de la ficelle agricole bleue pendant que Charly tendait l’autre bout. Entravés par la mince cordelette rafistolée, les fuyards s’aplatirent entre les tentes, aussitôt submergés par leurs adversaires plus nombreux. Florian, Olivier puis Gilles et Valentin arrivèrent sur leurs talons.

	— Passe-moi ta ficelle, Quentin, ordonna Florian à peine essoufflé, il ne faut pas qu’ils se sauvent ces deux guignols, je les attache l’un à l’autre par les pieds, bloquez-leur les jambes… Voilà… Debout les rigolos ! Amenez-les vers une table les amis, ils ont du ménage à faire ! Tu vas chercher la marmite, Bouboule ? Apporte aussi un rouleau de papier spécialisé, tu vois ce que je veux dire ? Et également un sac poubelle… Merci Bouboule. Allez, nettoyez-moi ça avec ce beau papier rose ! J’ai envie de faire du thé, pour vous deux bien entendu.

	Tony secoua la tête.

	— Pas question que je foute mes mains là-dedans ! Démerdez-vous bande de nazes !

	— Tu ne veux pas y mettre les mains, d’accord, mais la tête, hein ? répliqua Florian en coiffant leur ennemi de la marmite maculée.

	— Bande de salauds, bande de lâches, je vais tous vous démolir ! hurla Tony en secouant la tête, faisant tomber son heaume improvisé.

	— Tiens, tes cheveux sont devenus châtains ! se moqua Bouboule. Ça te va bien. Il vous plaît les filles ? De loin, d’accord, car question parfum… Bon, et toi Clébar, un peu de vaisselle ou une jolie coiffure ?

	Clément, tête baissée, saisit le rouleau de papier et attendit.

	— Tiens Cosette, voilà ta vaisselle ! dit Bouboule en ramassant la marmite, et que ce soit nickel ! Je vais faire un joli petit film, d’abord Tony et sa coiffure de cérémonie et toi maintenant, vas-y, frotte !

	— Cosette, c’est plutôt la bonne de Thénardier, fit remarquer Pauline.

	— C’est exactement ça, ma belle, continua Florian déchaîné. Allez frotte Cosette, on vous relâchera quand la vaisselle sera digne de la cuisine d’un grand chef ! Quelqu’un pour apporter le camping-gaz et de l’eau ? Merci Amandine. C’est propre selon toi, Clébar ? On peut faire ton thé ? Je te verse l’eau. Non ? Pas encore ? Alors lave, frotte, nettoie, récure ma bonne ! J’ai l’impression que ton meilleur ami ne t’aide pas beaucoup. Il met ses copains dans la m… et ne fait rien pour les en sortir, tu as vu ? Tu as compris ce qu’il vaut ton pote ? Ce n’est pas bien ça, Thénardier ! Un deuxième rouleau de papier pour Cosette, merci Eva. Les filles sont admiratives de ton ardeur à faire la vaisselle, elles te voudront toutes pour mari plus tard. Et toi Thénardier, tu veux aussi du papier ou tu fais ton shampoing à la main ? Il paraît que c’est meilleur que la crotte de pigeon pour soigner les boutons, tu vas bientôt avoir une peau comme les fesses d’un bébé, avec aussi la même odeur !

	— Florian, je ne te reconnais pas ! s’exclama Quentin, quel discours ! Quels commentaires ! Tu as un avenir tout tracé dans la vente de produits de beauté.

	— Vous ne trouvez pas que ça suffit maintenant ? demanda Mathilde.

	— Pense que c’est à cause d’eux que tu as mal au poignet. Tu es trop gentille. Imagine que tu aies une fracture qui t’empêche de jouer du violon, hein ? contra Amandine.i

	— Nous allons quand même en rester là, décida Valentin. On va vous relâcher si tout le monde est d’accord. Vous allez pouvoir partir mais s’il vous venait l’idée de nous attaquer à nouveau, toute la France rigolera de vos exploits. On a pas mal de photos et de vidéos à publier sur Facebook, depuis le vol du porte-monnaie de Lucie jusqu’à aujourd’hui en passant par les raclées que vous avez prises contre Gilles et moi. Vas-y Flo, coupe les ficelles. Allez, dégagez espèces de minables.

	— Et interdit de s’arrêter au sanitaire ! conseilla Olivier, gardez votre fumet de ménagerie.

	— Et emmenez vos poubelles ! ajouta Quentin, on n’est pas à votre service.

	 

	— Ouf, cette fois j’espère qu’on en a fini avec eux, soupira Lucie.

	— Oui mais eux n’en ont pas fini avec nous, se réjouit Pascal.

	— Bouboule, qu’est-ce que tu as encore imaginé ?

	— Oh, pas grand-chose ! Juste un peu d’enduit odorant sur les selles et les poignées de leurs bécanes, de la ficelle bleue dans les pignons pour les freiner un peu, une roue dégonflée par vélo pour les freiner beaucoup.

	— Là tu as fait fort, Bouboule, fit Quentin. Ils vont devoir marcher à pied jusqu’au village.

	— Pas s’ils sont malins. J’ai dégonflé la roue avant du B’twin et la roue arrière du Scott. En faisant un échange, ils pourront reconstituer un vélo. L’un des deux pourra aller jusqu’à chez lui chercher une pompe et revenir gonfler les pneus de l’autre, si toutefois il réussit à enlever la ficelle de ses pignons et faire fonctionner son dérailleur ! Venez à l’entrée du camp les amis, on va pouvoir assister à l’échappée de l’étape du jour et l’encourager.

	— Bravo, vive Bouboule ! cria Margot.

	— Tu es vraiment le plus machiavélique de tous, constata Mathilde.

	— Le plus quoi ? demanda Emily à Valentin.

	— « Machiavellian » en anglais. Cela veut dire le plus malin et le plus tordu à la fois. Bon, les amis, quand nous aurons déjeuné, cet après-midi, je propose un jeu de piste en forêt pour respirer un peu et nous éclaircir le cerveau et pour ce soir je propose aussi une autre veillée au feu de camp, vous êtes d’accord ?

	— Ouais, oui, impec, d’accord, OK pour moi, hourra, vive Valentin !

	— Vous êtes vraiment un groupe d’amis excellents, conclut Emily. Je suis tellement heureuse d’être avec vous maintenant. J’espère que cela durera toujours.

	— Cela durera aussi longtemps que nous saurons nous montrer intelligents Emily, et tant que nous serons capables de penser « Nous » au lieu de penser « Je ».
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